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CHAPITRE 1
Toklo
Toklo fonçait à travers la neige. Ses pattes labouraient la poudreuse, la glace s’accrochait aux poils de son ventre. Le cœur tambourinant, il respirait par à-coups.
Il regarda dans son dos. Juste derrière lui, Kallik courait d’un pas lourd, une lueur farouche dans les yeux. Le museau presque collé à son arrière-train, Yakone galopait. Toklo accéléra. Un seul objectif : l’affleurement de roche escarpé qui se dressait devant lui.
Soudain, il entendit un gémissement étouffé. Lusa était encore tombée dans une crevasse. Toklo ne se retourna pas. Cette fois, la petite ourse noire allait devoir se débrouiller sans lui. Question d’honneur.
Le bruit de galop cessa : Yakone était allé aider Lusa.
Plus que quelques pas, et Toklo atteindrait son but. Il bondit pour grimper sur une corniche. Ses coussinets dérapèrent sur la glace. Le grizzli dégringola en arrière et fit un roulé-boulé dans la neige en s’emmêlant les pattes.
Kallik le dépassa à toute allure, sauta sur un rocher et escalada la petite falaise dans une pluie de neige. Une fois au sommet, elle rugit :
— J’ai gagné !
— Même pas en rêve ! répliqua Toklo en se hissant sur ses pattes et en s’ébrouant. J’ai touché le rocher en premier. C’est pas ma faute s’il y a de la glace !
L’énervement lui faisait comme une grosse poche d’air dans la poitrine. Kallik se laissa glisser en bas du surplomb rocheux.
— Ne sois pas mauvais perdant, lança-t-elle à Toklo avec un petit coup de museau affectueux. On avait dit : « Le premier arrivé au sommet a gagné. »
Le grizzli grogna. Il s’en voulait. S’il avait fait plus attention, il aurait battu Kallik à la course.
— Bravo, Kallik ! haleta Yakone. Tu es super rapide ! Toi aussi, Toklo.
— Oui, et merci infiniment de ne pas être venus me chercher ! marmonna Lusa.
Le grizzli réprima un grognement amusé. L’ourse noire était couverte de neige de la truffe à la queue.
— Les crevasses, tu adores ça, ironisa Toklo. Et d’abord, qui me dit que ce n’était pas une ruse pour me ralentir ?
— De toute manière, je ne gagnerai jamais à la course, gémit Lusa en secouant la tête. Je suis trop courte sur pattes.
Elle se mit à trembler. À petits coups de langue, Toklo entreprit de déloger la neige qui lui bouchait les oreilles.
— Quand on fera un concours de grimper à l’arbre, tu nous battras tous à plate couture, lui dit-il pour la réconforter.
— Pas sûr, répliqua Lusa d’un air abattu. Ça fait si longtemps que je n’ai pas vu d’arbres que je ne sais même plus à quoi ils ressemblent.
— Il faut avouer qu’il n’y a pas grand-chose, sur cette île, admit Kallik. On dirait qu’elle n’a pas de fin. Tu es certain que la mer est dans cette direction ?
— C’est ce que nous ont assuré les parents de Nanulak, répondit Toklo.
— Comment faire confiance aux parents d’un menteur ? gronda Yakone.
Toklo eut l’impression qu’une épine lui transperçait le cœur. Nanulak, le jeune ours mi-polaire, mi-grizzli qu’il avait pris sous son aile, s’était servi de lui pour se venger de sa famille. Le grizzli pensait avoir trouvé un ami fidèle – un ami qui lui rappelait Ujurak. Et Nanulak les avait tous trahis.
Des images se mirent à danser devant ses yeux. Une haute silhouette menaçante. Des traînées de sang maculant la fourrure blanche. Le souvenir était si précis que Toklo sentait presque la douleur fulgurante dans ses flancs.
À cause des mensonges de Nanulak, il avait failli tuer un ours blanc. Comment avait-il pu se tromper à ce point ?
D’un coup de truffe, Kallik le tira de ses pensées.
— Allons chasser. La nuit va bientôt tomber. (Les yeux pétillants de malice, elle ajouta :) Et comme j’ai gagné la course, tu vas aller me chercher à manger !
— Compte là-dessus ! s’exclama le grizzli.
Soulagé qu’elle n’ait pas mentionné Nanulak, Toklo riposta d’un coup de museau appuyé et lança :
— Va courir après le gibier, puisque tu es si rapide !
Les ours repartirent en direction de la chaîne de collines qui leur barrait la route. Le ventre du grizzli criait famine. Pas une proie à l’horizon. Partout, des pentes recouvertes de neige, ponctuées çà et là de rochers saillants ou d’épineux rabougris.
Depuis plusieurs jours, Toklo et ses amis marchaient vers le soleil couchant. Les ours et les Peaux-lisses étaient rares, sur cette lande désolée. Par endroits, on apercevait une petite tanière, voire une tour squelettique qui pointait vers le ciel. Rien de plus.
Toklo n’avait pas envie de penser à Nanulak. Il voulait essayer de se détendre et de profiter de la compagnie de ses amis. La course lui avait plu – même s’il avait perdu. Yakone, l’ours polaire à la fourrure rougeâtre rencontré sur l’île de l’Étoile, s’était bien intégré. Toklo connaissait le chemin qui menait au bras de mer séparant l’île du continent, et il caracolait en tête. Les choses s’annonçaient plutôt bien.
À un détail près. Bientôt, le groupe devrait se séparer. Tel un morceau de glace cisaillant des coussinets, cette idée rongeait l’esprit de Toklo. Une fois sur les rives de la Mer-qui-fond, Kallik et Yakone rejoindraient les ours polaires qui avaient fait de cet endroit leur territoire. Lusa irait vivre avec les ours noirs parmi les arbres. La famille que Toklo avait formée en dépit des obstacles et des dangers volerait en éclats.
« Si seulement Nanulak n’avait pas… »
Le grizzli réprima un soupir. Chaque pensée le ramenait à Nanulak. Pendant un temps, il avait espéré prendre un nouveau départ en compagnie du jeune ours « mélangé ». Tous deux se seraient trouvé des territoires voisins… Toklo aurait appris à Nanulak à devenir un vrai grizzli…
« Tu m’as bien eu, espèce de traître ! » Toklo secoua la tête d’un air déterminé. « Je ne ferai pas deux fois la même erreur. Parce que si je retombe sur un ours comme toi, et si cet ours est grand et fort, je me ferai pulvériser. »
— J’en ai ras la truffe, de toute cette neige !
Lusa trottinait juste derrière Toklo, entre Kallik et Yakone. Au son de sa voix, elle semblait guillerette, comme si elle avait oublié Nanulak et les problèmes qu’il avait causés.
— Vivement les arbres et les ours noirs ! enchaîna-t-elle.
— Chaque pas te rapproche d’eux, affirma Kallik avec assurance. Tu les reverras bientôt.
C’était facile, pour elle, de dire ça. Elle avait Yakone. Elle allait peut-être retrouver son frère, Taqqiq. Quant à la sympathique Lusa, elle se ferait accepter par n’importe quel groupe d’ours noirs.
Toklo, lui, n’avait personne. L’avenir qui l’attendait était un désert inconnu. Il avait envie de pleurer comme un ourson abandonné. Aussitôt, il eut honte. Les grizzlis ne pleuraient pas. Les grizzlis se dénichaient un territoire et vivaient en solitaires. Pendant longtemps, Toklo avait vibré à l’idée de s’installer dans la forêt. Cela ne l’enchantait plus, maintenant.
Encore quelques pas, et les ours seraient sur la crête. Tout à coup, Toklo entendit des cliquetis familiers. Des bruits de sabots, sur les rochers.
— Des caribous !
— Génial ! fit Kallik. (Elle s’élança au sommet de la colline, se retourna et s’exclama :) Venez voir ! Il y en a tout un troupeau !
Le grizzli accéléra ; Lusa et Yakone l’imitèrent. Côte à côte sur la crête, les quatre ours contemplèrent la pente douce qui s’étendait devant eux. Des dizaines de caribous fouillaient la neige du bout du museau et broutaient l’herbe qui poussait dessous.
Ce spectacle raviva les souvenirs de Toklo. Le premier troupeau de caribous, découvert dans les Grandes Terres sauvages. Celui de l’île de l’Étoile, qui avait, grâce aux ours, démoli la plateforme pétrolière qui détruisait la nature et faisait fuir les esprits.
Le grizzli chassa ces pensées d’un haussement d’épaules et reporta son regard sur la vallée – une étroite bande de glace blanche bordée de hautes montagnes sombres.
« Tout ça, c’est du passé, songea-t-il. Maintenant, il faut manger ! »
De la tête, il désigna la bande de glace.
— Voilà le croisement dont nous a parlé le père de Nanulak. La Mer-qui-fond n’est plus très loin.
— Je ne sens rien, objecta Kallik en humant l’air avec impatience. Cependant, je pense qu’on est dans la bonne direction. (Elle soupira.) C’était plus facile quand Ujurak nous guidait !
Toklo murmura un assentiment. De nouveau, la douleur lui enserra le cœur. Ujurak savait toujours quel chemin prendre. À présent, les ours n’avaient pour se guider que leur instinct, et quelques informations glanées auprès d’autres ours… en admettant qu’elles soient exactes.
— Sans cette maudite neige, on pourrait voir où on met les pattes, grommela le grizzli.
— Au moins, on a un point de repère : la bande de glace, souligna Kallik. Une fois qu’on l’aura traversée, on touchera au but. En attendant, occupons-nous des caribous ! Pour en tuer un, il faut l’isoler du troupeau.
Yakone lui lança un regard sidéré.
— Tu veux tuer un caribou ? Les ours blancs ne mangent pas de caribou !
« Si les ours polaires de l’île de l’Étoile avaient appris à chasser le caribou, ils ne seraient pas tombés malades en mangeant des phoques empoisonnés ! » voulut répliquer Toklo.
Une fois de plus, Kallik désamorça la bagarre. Donnant un petit coup de museau à Yakone, elle dit :
— C’est très bon ; tu vas voir.
Le grizzli longea la crête pour avoir une meilleure vue d’ensemble. Le vent soufflait dans le bon sens ; les caribous n’avaient pas flairé les ours. Ils erraient au ralenti, broutant des touffes d’herbe, sans se douter qu’un danger les guettait.
Les paupières plissées, Toklo examina les animaux gigantesques. Un jeune mâle, dont la patte avant droite était blessée, boitillait en bordure du troupeau. Le grizzli en eut l’eau à la bouche. Du museau, il indiqua la proie et déclara :
— On prend celui-là. Kallik, tu le contournes et tu l’attaques par la gauche. Attention de ne pas te faire voir.
L’ourse polaire acquiesça et descendit sans bruit le long de la pente. Sa fourrure blanche lui offrait un camouflage presque parfait. Toklo poursuivit :
— Toi, Yakone, tu vas te poster tout en bas, à l’arrière du troupeau, au cas où les caribous s’enfuiraient par la vallée.
— Entendu.
L’ours polaire alla se cacher derrière un affleurement rocheux.
— Et moi ? demanda Lusa, les yeux brillants. Je fais quoi ?
Toklo hésita. À cause de sa petite taille, l’ourse noire risquait de se faire piétiner par les sabots tranchants.
— Toi, tu restes ici. Si les caribous remontent vers la crête, rugis. Ils feront demi-tour.
L’espace d’un instant, Lusa parut déçue, comme si elle avait compris que Toklo cherchait à la protéger. Puis elle hocha vivement la tête et s’écria :
— À vos ordres, chef !
Tout le monde en position. Toklo se dressa sur ses pattes arrière, écarta les pattes avant et poussa un rugissement tonitruant. L’écho de son cri se répercuta dans les collines. Les caribous se figèrent… levèrent les yeux… et, un par un, dans un fracas de sabots, s’enfuirent au galop.
Toklo s’élança le long de la pente. Déjà, le caribou boiteux était à la traîne. En voyant le grizzli fondre sur lui, il fit volte-face et détala à toutes pattes en dérapant dans la poudreuse.
Kallik bondit hors de la cuvette dans laquelle elle s’était tapie. Le caribou fit une embardée. Sa tête oscilla de gauche à droite. Ses bois fouettèrent l’air. Il fonça vers Yakone, qui sprintait en ligne droite, les mâchoires grandes ouvertes.
— GROÂÂÂR !
Un ours devant. Un ours derrière. Un ours sur le côté. Le caribou était pris au piège. Il lâcha un beuglement terrifié. Toklo se jeta en avant et planta les griffes dans son arrière-train. Au même moment, Kallik percuta le caribou. Déséquilibré, celui-ci vacilla.
— Attrape-le, Yakone ! ordonna l’ourse blanche.
Son compagnon hésita une fraction de seconde, puis se lança sur la proie. Ses griffes s’enfoncèrent dans son épaule et le clouèrent au sol.
Toklo raffermit sa prise autour de la patte du caribou. À cet instant, il aperçut Lusa, suspendue au cou de l’animal. Celui-ci tenta de se relever ; les pattes de Lusa décollèrent du sol. Toklo contourna la petite ourse et fit courir ses griffes en travers de la gorge du caribou. Le sang gicla sur la neige. Le jeune mâle devint flasque.
Pantelants, les quatre ours se redressèrent.
— Beau travail, grogna Toklo.
Du front, Kallik poussa Yakone vers le caribou mort.
— Goûte. Je suis sûre que tu vas aimer.
L’ours polaire s’accroupit et déchira un énorme morceau de chair, qu’il engloutit d’un coup. Un grondement sourd monta dans sa gorge.
— Délicieux !
— Qu’est-ce que je t’avais dit ? répliqua Kallik sur un ton espiègle. (Elle s’assit à son tour et murmura :) Esprits des glaces, merci de nous avoir donné cette proie.
Après quoi, elle s’attaqua à son dîner. Lusa et Toklo se joignirent à elle. Quand il croqua la viande chaude, Toklo poussa un soupir de satisfaction. Un tel festin était rare, ces temps-ci.
— Vous formez une bonne équipe, commenta Yakone, une fois rassasié.
— On s’est pas mal entraînés, expliqua le grizzli.
— Et maintenant, toi aussi, tu fais partie de l’équipe, ajouta Kallik en se rapprochant de l’ours polaire. C’est intéressant d’apprendre plusieurs techniques de chasse.
Yakone hocha la tête, visiblement impressionné. Après avoir grignoté quelques bouchées de viande, Lusa entreprit de gratter la neige. À peine dix secondes plus tard, un buisson décharné aux feuilles grisâtres apparut.
— Nanulak m’a appris à reconnaître à l’odeur les plantes qui poussent sous la neige, expliqua-t-elle entre deux bouchées de brindilles. Ça, c’est de la nourriture pour ours noirs !
Toklo la dévisagea avec dégoût. Les feuilles, sèches et ratatinées, ne lui faisaient franchement pas envie.
Les ours achevèrent leur repas en silence. Le soleil effleurait la ligne d’horizon, peignant des traînées écarlates sur la neige. Toklo était repu ; ses paupières s’alourdissaient. Il se roula en boule auprès de ses amis sous le surplomb rocheux et savoura la chaleur des corps de Kallik et de Lusa. Alors, de nouveau, telle une masse grouillante de vers, la peur lui remua les entrailles. Combien de nuits les quatre ours allaient-ils encore passer ensemble ?
« Très peu », se dit Toklo.
Tant pis. Kallik faisait partie de sa famille. Le grizzli ferait tout pour la rendre heureuse. Il s’occuperait d’elle jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité. Quoi qu’il lui en coûte.
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CHAPITRE 2
Lusa
Ce fut le murmure du vent froid qui réveilla Lusa. Devant elle, dans la pâle lueur de l’aurore, le paysage de neige scintillait. La petite ourse bâilla à s’en décrocher les mâchoires. À quelques pas de là, ses trois amis rongeaient la carcasse du caribou. Au moins, ils ne partiraient pas le ventre vide.
Lusa se hissa sur ses pattes et cligna des paupières. Le regard trouble, elle sortit de sous l’affleurement rocheux en titubant. Kallik leva la tête. Un morceau de viande pendouillait entre ses dents.
— Chalut, Lucha. Tu viens manger ?
L’ourse noire fit « non » de la tête et se mit à gratter la neige pour chercher un buisson de feuilles grisâtres. Elle croqua quelques brindilles. Aussitôt, une vague d’énergie parcourut son corps.
À contrecœur, Toklo s’éloigna de la carcasse du caribou et ordonna :
— En route ! J’aurais bien aimé emporter les restes de viande, mais… c’est impossible.
— Les renards en profiteront, lui assura Kallik. Et puis… deux vrais repas d’affilée, c’est plutôt pas mal.
Yakone engloutit une dernière bouchée de viande et rejoignit Toklo et Kallik, qui commençaient de descendre vers la bande de glace. Lusa s’élança à leur poursuite en bondissant.
— Allez ! s’écria Kallik. La Mer-qui-fond n’est plus très loin, maintenant !
Elle pressa le pas, puis se mit à courir le long de la pente. Avec un rugissement d’impatience, Yakone la suivit au grand galop.
Lusa descendit sans se presser. Elle ne partageait pas l’enthousiasme des ours polaires. Elle détestait marcher sur la glace ; le froid lui brûlait les coussinets et empêchait les plantes de pousser. Or, les ours noirs se nourrissaient surtout de plantes.
Autre problème : en bas de la colline, sur la glace, il y aurait le vent. Le vent, qui balayait le sol, brûlait les oreilles, glaçait jusqu’à la moelle des os. Lusa en frissonnait d’avance. Il fallait néanmoins passer par là – c’était le seul moyen. D’autre part, la petite ourse refusait de gâcher la joie de Kallik. Et réflexion faite, la bande de glace ne paraissait pas très large. Lusa ravala ses plaintes et se mit à marcher.
Les deux ours polaires attendaient leurs amis à la lisière de la glace.
— … essaie de repérer des trous, disait Yakone à Kallik. (Ses yeux étincelaient. Il avait hâte d’attraper une proie.) Je suis sûr que l’endroit regorge de phoques !
« Berk ! » pensa Lusa, sans oser protester.
La viande de phoque la rendait malade. Elle pesait lourd dans son petit estomac. Tant pis. Lusa devait faire preuve de courage. Elle n’était plus une oursonne ! Elle serait bien contente d’avoir quelque chose à se mettre sous la dent.
Un buisson d’épineux poussait à l’abri d’un rocher, tout au bord de la glace. Hop ! Hop ! Hop ! En trois bonds, Lusa le rejoignit et dévora les feuilles et les quelques baies ratatinées accrochées aux branches.
Kallik s’avança sur la glace d’un pas confiant. Lusa la suivit sur une courte distance, puis elle s’arrêta et regarda en arrière. L’île des Ombres, forme ténébreuse se découpant contre le ciel de plus en plus clair, évoquait un animal massif, ramassé sur lui-même, prêt à lui sauter à la gorge.
Lusa avait deviné que l’île recelait un danger avant même d’y poser la patte. Elle était soulagée de la quitter. Jamais elle n’oublierait la terreur qu’elle avait éprouvée dans les tunnels où Toklo s’était perdu. Jamais elle n’oublierait le choc et le dégoût que lui avait inspirés la trahison de Nanulak. Cette île était maudite. Elle n’y reviendrait pas.
Elle se retourna et observa les collines qui se dressaient devant elle. À première vue, elles semblaient assez proches, mais la traversée risquait d’être plus difficile que prévu. Le sol présentait de nombreuses aspérités, comme si des plaques de glace s’étaient cognées les unes contre les autres et avaient formé des corniches acérées. Lusa peinait à les escalader. Leurs bords tranchants s’enfonçaient douloureusement dans ses pattes.
Soudain, Kallik s’exclama :
— Regardez !
Lusa la rejoignit cahin-caha. Au loin, parallèle aux collines, s’étendait une plaine de glace lisse, dont les bords irréguliers ressemblaient à une minuscule chaîne de montagnes aux pics déchiquetés.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda la petite ourse.
— Les traces d’une bête-montagne, répondit Toklo. Elle a cassé la glace sur son passage, et l’eau a regelé par-dessus.
Lusa frémit. Les ours avaient déjà rencontré une bête-montagne, après avoir quitté l’île de l’Étoile. Le monstre les avait poursuivis, les obligeant à traverser à la nage un bras d’océan glacé. Ces créatures transportaient toujours des Museaux-plats armés de bâtons-feux. D’ailleurs, cette fois-là, ils n’avaient pas hésité à tirer sur les ours.
— Faut pas rester là, intima Toklo.
Lusa entreprit de grimper sur les pics glacés en jetant des coups d’œil inquiets autour d’elle. Avec leurs étranges couleurs étincelantes et leurs rugissements graves, les bêtes-montagnes géantes se repéraient de loin. Cependant, Lusa n’était pas tranquille. La créature pouvait revenir à chaque instant. L’ourse noire ne se détendit que lorsque sa trace fut loin derrière.
Elle se fraya un chemin parmi les ornières coupantes, s’efforçant d’ignorer la douleur dans ses pattes. Toklo boitait ; même Kallik et Yakone avaient du mal à marcher.
— Si seulement j’avais de longues pattes…, ronchonna Lusa en se hissant sur une corniche escarpée et en se laissant retomber de l’autre côté. À ce rythme, la traversée va durer des jours…
Sans compter qu’elle se faisait distancer. Chaque fois qu’elle atterrissait entre deux corniches, ses trois amis disparaissaient à sa vue. Elle essaya de presser le pas, mais elle ne réussit qu’à se meurtrir les coussinets sur la glace brisée.
Au bout d’un moment, Kallik s’arrêta et proposa :
— Grimpe sur mon dos. Je vais te porter.
— Je ne suis plus un bébé ! s’indigna Lusa.
— Cette marche est difficile, pour toi, soupira l’ourse blanche. Laisse-moi t’aider.
Lusa n’avait pas envie qu’on l’aide, mais elle était épuisée, et ses pattes la faisaient souffrir. Alors elle monta sur le dos de son amie et, blottie dans l’épaisse fourrure couleur de neige, murmura :
— Merci, Kallik.
Comme si Lusa ne pesait pas plus lourd qu’une plume, l’ourse polaire repartit à vive allure à travers l’étendue glacée, gravit les corniches sans l’ombre d’une hésitation, et rattrapa Toklo et Yakone en quelques bonds.
Les ours gagnaient du terrain. Les collines se rapprochaient. Et soudain, la vision de Lusa se brouilla. Les contours des collines devinrent flous ; l’air, beaucoup plus froid. Toklo grommela :
— Le brouillard. Manquait plus que ça.
La brume se mit à tournoyer, s’épaississant un peu plus à chaque pas. C’était un brouillard très étrange. De minuscules cristaux de glace flottaient dans l’air, qui piquaient les yeux, s’insinuaient dans la fourrure, s’enfonçaient sous la peau telles des épines de givre.
— Qu’est-ce qui se passe ? geignit Lusa.
— Le Brouillard glacé vient de tomber, expliqua Yakone. C’est parfois arrivé, sur l’île de l’Étoile. Il survient quand il fait très froid. Il faut trouver un abri et attendre qu’il se dissipe.
— Trouver un abri sur la glace ? grinça Toklo. Si tu y arrives, je t’offre un caribou.
En quelques secondes, l’épais brouillard avala les montagnes, au grand effroi de Lusa. Kallik et Yakone marchaient-ils dans la bonne direction ? Ils avançaient d’un pas confiant, sans trop se soucier des cristaux de glace cinglants, mais la petite ourse craignait qu’ils ne se perdent.
Le froid se faisait plus pénétrant. Si ça continuait, Lusa allait se changer en statue de givre. Pensant qu’elle serait moins exposée au ras du sol, elle se laissa glisser le long du flanc de Kallik et se remit à marcher. Mais les cristaux de glace commencèrent de se coller à sa fourrure. Très vite, la petite ourse eut l’impression d’avoir des pierres à la place des poils. Ses pas se firent plus lents.
Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et se gratta pour enlever la croûte de glace. Peine perdue. D’autres cristaux s’amoncelaient sur sa fourrure. À présent, Lusa ressemblait comme deux gouttes d’eau à un ours polaire.
Elle leva les yeux. Où était Kallik ? Et Toklo ? Et Yakone ? Ils s’étaient fondus dans le brouillard. L’ourse noire tendit l’oreille. Des bruits de pas… et puis plus rien. Elle comprit qu’elle était perdue.
Elle ouvrit la gueule… et la referma. Pas question d’appeler à l’aide. Sinon, les autres en déduiraient qu’elle était incapable de se débrouiller seule.
Lusa en avait assez de se faire assister. Cette fois, elle allait gérer la situation comme une grande.
Elle se remit en marche d’un pas décidé. Le brouillard s’épaississait ; elle ne distinguait plus ses pattes. Chaque inspiration lui faisait l’effet d’épines enfoncées dans sa gorge. Elle réprima un élan de panique. Ses amis ne s’étaient pas aperçus qu’elle était à la traîne. Ils devaient être loin, à présent.
Elle aperçut une corniche de glace, fissurée de haut en bas. N’était-elle pas déjà passée par là ?
La peur s’empara d’elle, la clouant sur place. Soudain, elle entendit un cliquetis. Un caribou émergea du brouillard. L’ombre de sa silhouette massive parut engloutir Lusa. Au bord de l’affolement, elle songea :
« C’est le fantôme du caribou qu’on a chassé ! Il est venu se venger ! »
Elle contracta les muscles. Bah, les caribous n’avaient ni crocs ni griffes. Elle avait une chance de le battre.
C’est alors qu’une voix retentit dans sa tête :
— Suis-moi.
L’ourse noire cligna des paupières pour chasser les cristaux de glace. Incrédule, elle dévisagea le caribou et souffla :
— Ujurak ?
— Oui, répondit la voix. Reste près de moi. Je t’emmène rejoindre les autres.
— Mais je n’y vois rien, avec ce brouillard.
— Alors guide-toi au bruit de mes pas.
Ujurak baissa sa tête imposante et fendit le rideau grisâtre avec ses bois. Lusa le suivit.
— Je refuse de ralentir les autres, confessa-t-elle au bout de quelques minutes. Tu penses qu’ils continueront sans moi, s’ils me croient perdue ?
Elle ne voulait pas donner l’impression de s’apitoyer sur son sort, mais avouer ses craintes l’apaisa un peu.
— Jamais ils ne t’abandonneront, lui assura la voix d’Ujurak dans sa tête. Kallik, Yakone, Toklo et toi formez une famille. Vous êtes unis comme les griffes de la patte.
Le brouillard se dissipait. Ce n’était plus qu’une brume glacée, à présent. Tout à coup, Lusa perçut des formes qui tournaient en rond. Puis, des cris angoissés :
— Lusa ! Lusa, où es-tu ?
La petite ourse courut vers ses amis.
— Je suis là ! Je m’étais perdue, mais Ujurak m’a retrouvée. Il s’est transformé en carib…
Elle se retourna. Derrière elle, il n’y avait plus qu’un mur de brouillard.
— Bon, grogna Toklo. Tu es en un seul morceau ; c’est l’essentiel.
— Je suis contente de savoir qu’Ujurak est toujours avec nous, ajouta Kallik, les yeux brillants.
— On n’a pas besoin de lui ! la rabroua Toklo. On devrait être capables de se débrouiller seuls !
Lusa ne comprenait pas pourquoi Toklo se mettait en colère. À sa place, elle aurait été heureuse de savoir qu’Ujurak veillait sur ses amis… même s’il était parti vivre parmi les étoiles.
— On aurait dû traverser la glace ailleurs, poursuivit Toklo en foudroyant Kallik du regard. C’est trop difficile, de ce côté.
— Ailleurs, la glace est en train de se briser, rétorqua l’ourse blanche, à bout de patience.
— En plus, les parents de Nanulak nous ont dit de passer par là, renchérit Yakone.
— Alors faut se bouger l’arrière-train, bougonna Toklo. Et s’assurer que Lusa ne se perde plus.
Malgré le brouillard glaçant, Lusa sentit l’embarras lui brûler la poitrine. Pour Toklo, elle était un poids mort. Une fois encore, le grizzli l’excluait du groupe.
— Je ne vais plus me perdre, promit-elle.
— Grimpe sur mon dos, lui proposa Kallik. C’est plus prudent.
Vexée, l’ourse monta sur les épaules de Kallik, qui s’élança aussitôt sur la glace. Peu après, le brouillard s’épaissit de nouveau. Le regard fixé devant elle, Lusa se félicita d’avoir accepté l’offre de Kallik. Elle distinguait à peine les contours des corniches glacées.
Yakone prit la tête du petit groupe et accéléra la cadence.
— Qu’est-ce qui te prend ? Y a pas le feu ! ronchonna Toklo.
— Les vieux ours de l’île de l’Étoile racontent qu’on peut tomber malade en respirant les cristaux du Brouillard glacé, expliqua Yakone.
— Ah bon ? chevrota Kallik.
— Ce n’est peut-être qu’une légende, précisa l’ours blanc.
Lusa pensait que non. Elle respirait avec peine, et avait des nœuds dans l’estomac.
— On ne va pas retenir notre respiration jusqu’à la Mer-qui-fond, s’exclama Toklo.
Les trois ours commençaient à fatiguer. Escalader les corniches de glace exigeait de plus en plus d’efforts. Lusa sentait les épaules de Kallik s’affaisser.
— La nuit tombe, annonça Toklo en s’arrêtant au pied d’une corniche particulièrement escarpée. On n’y arrivera pas ce soir.
Yakone ouvrit la gueule pour répliquer, mais Kallik s’affala sur le sol et souffla :
— Un point pour toi. Dormons ici.
Les ours se pelotonnèrent les uns contre les autres à l’abri de la corniche. Lusa s’enveloppa la truffe dans les pattes pour s’empêcher d’inhaler les cristaux glacés et sombra dans le sommeil.
Elle s’éveilla au beau milieu de la nuit. Le brouillard s’était dissipé. La lune faisait luire la glace, baignant le paysage d’une lumière argentée, irréelle. Dans le ciel de ténèbres, tels des morceaux de givre flamboyants, les étoiles étincelaient.
Se tordant le cou, Lusa distingua la constellation d’Ujurak.
Ujurak. Le plus jeune des ours. Ujurak, si fort et si sage. Ujurak, qui avait sauvé Lusa des griffes du Brouillard glacé.
— Moi aussi, je suis forte, tu sais, murmura la petite ourse.
L’ours-étoile veillait sur ses amis, les couvant de son regard rassurant, pareil à une épaisse fourrure. Ses étoiles se reflétèrent dans les yeux de Lusa jusqu’à ce que le sommeil s’empare à nouveau d’elle.
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CHAPITRE 3
Kallik
Kallik inspira à pleins poumons.
— Je sens la terre ! s’exclama-t-elle.
L’aurore répandait peu à peu sa lumière sur la glace, annonçant un matin clair, dépourvu de brouillard. Les ours se levèrent, les pattes ankylosées.
— En route ! s’écria Kallik. On est presque arrivés !
Et elle s’élança vers les collines.
— Kallik ! l’appela Yakone. Il faudrait chasser, avant !
Il la rejoignit en quelques foulées puissantes. Kallik protesta :
— Les bêtes-feux des Sans-griffes ont sûrement effrayé tous les phoques. En plus, la glace est trop épaisse, ici. Ça m’étonnerait qu’un phoque y ait découpé un trou.
Mal à l’aise, Yakone promena son regard sur la plaine et chuchota :
— C’est vraiment un endroit bizarre…
— Attendons d’être sur la terre ferme, intervint Toklo. On y trouvera de meilleur gibier.
Les ours se remirent en route d’un bon pas. Le soleil pointait au-dessus de la ligne d’horizon, allumant des flammes sur la glace.
— Les esprits soient loués ! s’exclama Lusa. Je pensais qu’on n’y arriverait jamais !
Le rivage. Enfin ! Kallik partit au galop. Les galets recouverts de neige crissèrent sous ses pattes. Elle s’arrêta et respira à fond.
— Ça sent la Mer-qui-fond ! On approche !
— Super, grommela Toklo. Mais d’abord, on chasse !
Kallik avait des fourmis dans les pattes. Elle était si près du but. Elle brûlait de faire découvrir son pays à Yakone. De retrouver son frère, Taqqiq…
La douleur arriva d’un coup. Taqqiq avait quitté Kallik de son plein gré. Il était retourné au Grand Lac de l’Ours, refusant de voyager avec elle. En choisissant de suivre ses amis, Kallik avait eu le sentiment de le trahir. Peut-être qu’il n’avait pas survécu. Peut-être que les voyous avec lesquels il traînait lui avaient attiré toutes sortes d’ennuis. Peut-être qu’il s’était fait attaquer par des ours. Peut-être qu’il en voulait à Kallik de l’avoir abandonné.
La jeune femelle sentit une truffe humide lui toucher l’épaule. Elle sursauta et fit volte-face.
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Yakone.
— Si, ça va, répondit-elle, ses craintes envolées. J’essaie de me rappeler le chemin qui mène à la Mer-qui-fond.
— Ça sent l’océan glacé, opina Yakone.
La jeune ourse hocha la tête. Une odeur d’eau salée mêlée de glace brisée venait frapper ses narines. Alors pourquoi ses pattes l’entraînaient-elles dans une autre direction, à l’opposé de la mer, par-delà les collines ?
— En longeant la côte, on pourra chasser le phoque, déclara Yakone. Et aussi, nager. Ça va être génial !
L’espace d’un instant, Kallik fut tentée. Vivre sa vie d’ours polaire auprès de Yakone… quelle alléchante perspective ! Puis son regard se posa sur Lusa. Inclinant les oreilles vers la petite ourse, elle murmura :
— Elle n’est pas faite pour marcher sur la glace. On va devoir s’enfoncer à l’intérieur des terres et franchir les montagnes. Ce sera plus rapide, et plus direct.
Un éclair agacé passa dans les yeux de Yakone.
— C’est très généreux, de penser à tes amis, mais attention de ne pas t’oublier, Kallik. Le long de la côte, il y aura davantage de gibier pour toi.
L’ourse blanche soupira, le cœur lourd. Yakone n’avait pas conscience de la force du lien qui unissait Kallik, Lusa et Toklo.
— Toklo et Lusa font partie de ma famille, expliqua l’ourse polaire. Si tu ne l’acceptes pas, on… on finira par se disputer, toi et moi.
Surpris, Yakone recula. Pendant un instant, il resta muet. Kallik le regarda avec angoisse. Si le jeune mâle l’obligeait à choisir entre ses amis et lui, ce serait la catastrophe. Enfin, il posa sur Kallik un regard rempli d’affection et annonça :
— Je te suivrai où que tu ailles. Même dans la montagne. (Il lui lécha les oreilles.) Ne t’inquiète pas. Ensemble, on surmontera tous les obstacles.
Kallik, bien que touchée, avait encore des doutes. Yakone ne semblait pas comprendre à quel point elle était attachée à Toklo et à Lusa. Comment l’aurait-il pu ? Il avait grandi parmi les ours polaires. Avant que Kallik et ses amis ne débarquent sur l’île de l’Étoile, il ignorait l’existence des grizzlis et des ours noirs.
Yakone était gentil, loyal, honnête. Kallik avait de la chance de l’avoir rencontré. Il avait noué avec Toklo et Lusa une amitié sincère. En revanche, Kallik n’aimait pas qu’il la fasse passer en priorité.
— Alors ? grogna Toklo. Vous venez manger, ou quoi ?
L’ourse blanche sentit son estomac se contracter. Elle mourait de faim. Son repas de viande de caribou remontait à deux jours. En voyant Toklo trottiner vers elle, une oie se balançant entre les mâchoires, elle s’exclama :
— Belle prise !
— Tu parles, maugréa le grizzli en recrachant des plumes. Cette oie est toute maigre, et elle a un problème aux ailes : elle n’arrivait même pas à voler.
— Tu as attrapé une proie, c’est l’essentiel, fit Lusa.
Les ours se partagèrent les quelques bouchées de viande filandreuse, puis Toklo se tourna vers Kallik.
— Et maintenant ?
— Maintenant, on franchit les montagnes.
Comme Lusa, Toklo préférait l’intérieur des terres. Il hocha la tête et partit vers les pics déchiquetés qui se profilaient dans le lointain.
Pas un arbre ne venait rompre la monotonie des pentes tapissées de neige. La truffe basse, Lusa marchait en silence dans le désert glacé. Kallik était déçue. Son amie aurait dû être rassurée – reconnaissante, même.
— Haut les cœurs ! lança-t-elle. Tu avanceras plus facilement dans la plaine.
— Je meurs de fatigue, gémit Lusa. J’ai les pattes qui saignent, et le ventre très douloureux.
Kallik lui toucha l’épaule du bout du museau.
— Courage ! La Mer-qui-fond est proche !
Lusa s’arrêta net et lui jeta un regard interloqué.
— Pourquoi aurais-je envie d’aller à la Mer-qui-fond ? C’est là que nous allons nous séparer !
Kallik la fixa sans rien dire. Dans son impatience de retrouver son foyer, elle avait oublié que l’heure des adieux arrivait à grands pas. Ses pattes lui parurent peser des tonnes subitement. Contemplant les montagnes, elle se demanda combien de temps les ours allaient rester ensemble.
— Alors ? appela Toklo, la mine irritée. C’est pour aujourd’hui, ou pour demain ? J’ai les pattes gelées ! Il y a des buissons, là-bas. Des feuilles pour Lusa, et des proies pour nous autres !
— Je t’accompagne, lui proposa Yakone.
Les deux mâles s’éloignèrent en bondissant ; Kallik et Lusa repartirent au pas. L’ourse blanche sentit la gratitude l’envelopper tel un souffle tiède. Yakone s’efforçait de lui prouver qu’il était heureux de passer par les montagnes et qu’il la soutenait à cent pour cent.
De la végétation poussait dans une large cuvette peu profonde, tout autour d’un étang gelé. En pénétrant dans les fourrés, Kallik vit Toklo ramper vers un épineux, dont les tiges tortueuses effleuraient la surface de l’eau. Soudain, un lemming à la fourrure blanche détala à découvert et alla se jeter dans les pattes de Lusa. Avec un jappement de surprise, la petite ourse le gifla d’un coup sec. L’animal s’effondra sur le sol et ne bougea plus.
— Super ! s’exclama Kallik.
— C’est exactement ce qu’aurait dit Toklo si j’avais raté mon coup, ricana Lusa.
Yakone sortit alors des fourrés, un lièvre arctique entre les dents. Il lâcha la proie devant Kallik.
— Toklo avait vu juste : l’endroit regorge de gibier.
Du gibier… Des petits animaux par dizaines. Kallik les entendait cavaler sous les taillis. En quelques minutes, les ours attrapèrent deux autres lemmings et s’installèrent à côté de Yakone pour les dévorer. Lusa, elle, se régala de feuilles.
Très vite, Kallik se sentit débordante d’énergie. Ses crampes d’estomac disparurent. Elle avait envie de courir, courir sans s’arrêter jusqu’à la Mer-qui-fond.
Les ours se remirent en marche juste après le repas. Le sol, lisse et plat, facilitait leur progression. Lusa avait enfin retrouvé sa joie et son enthousiasme. Lorsqu’elle entama l’ascension de la première colline, elle ne ralentit même pas.
La confiance de Kallik croissait à chaque minute. Les quatre ours étaient en bonne santé, habitués aux obstacles et aux dangers.
Et tout à coup, la jeune femelle prit peur. Inexorablement, les montagnes se rapprochaient. Le voyage touchait à sa fin.
Elle coula un regard à Yakone. Le savoir à ses côtés était un soulagement. Rester seule aurait été terrifiant. Kallik allait s’installer chez elle, avec son compagnon. Toklo et Lusa n’auraient pas cette chance.
Les montagnes paraissaient fondre sur les ours, pareilles à des bêtes-feux voraces, leurs pics vertigineux prêts à les engloutir.
Toklo s’arrêta.
— Fini pour aujourd’hui. La grimpette de nuit, ce n’est pas mon truc.
Kallik approuva de la tête, pas fâchée de retarder la traversée des montagnes. Elle se roula en boule sous un surplomb rocheux entouré d’épais taillis. En écoutant la respiration discrète de ses compagnons blottis contre elle, elle songea que ces nuits auprès de ses amis allaient lui manquer.
Et se demanda à quoi allait ressembler sa vie.
 
Kallik s’éveilla en sursaut. Elle faisait un rêve troublant, peuplé d’orques aux mâchoires béantes et de glace qui se brise. Au début, elle n’entendit qu’un sifflement étrange, évoquant le vent balayant la banquise.
Soudain, un cri strident fendit l’air. Paniquée, l’ourse se leva, se dressa sur ses pattes arrière et risqua un coup d’œil de l’autre côté des taillis.
Des Sans-griffes vêtus de fourrures aux couleurs vives dévalaient la pente neigeuse, de longues planches fines fixées aux pattes arrière et un bâton dans chaque patte avant. C’étaient leurs planches qui produisaient ce sifflement bizarre. De chaque côté de la pente, d’autres Sans-griffes – sans planches ni bâtons – poussaient des hurlements suraigus dès qu’un de leurs congénères passait devant eux.
Kallik sentit les battements de son cœur s’accélérer. Les Sans-griffes fonçaient droit vers la tanière.
La jeune ourse se tapit derrière les buissons. Ses amis ouvraient à peine les yeux, le corps engourdi de sommeil. Décochant un coup de patte à Yakone, Kallik haleta :
— Vite ! Debout ! Les Sans-griffes nous attaquent !
Avec un grognement incrédule, Toklo sortit la tête de derrière les fourrés et arrondit les yeux.
— Par tous les esprits !
Les quatre ours, bien réveillés maintenant, s’apprêtaient à défendre courageusement leur peau. Ils s’étaient inquiétés pour rien : les Sans-griffes les dépassèrent sans leur accorder un regard. Leurs compagnons les suivirent en courant.
— Ils ne nous ont pas vus, grogna Toklo. Quels gros nuls, ces Peaux-lisses !
— Pourquoi ont-ils attaché des planches sous leurs pattes ? s’enquit Lusa. Pour échapper aux Museaux-plats qui leur courent après ?
— Va savoir, répondit Toklo. Les Peaux-lisses sont complètement tordus.
— Filons d’ici, s’exclama Yakone.
— D’accord, gronda Toklo. Voici le plan : on attend que les Peaux-lisses soient passés, et on fiche le camp au galop. À trois, on fonce !
Kallik s’aplatit sur le sol et banda ses muscles. Yakone et Lusa l’imitèrent. Toklo allongea le cou au-dessus des buissons et murmura :
— Un…
Des sifflements.
— Deux…
Des hurlements.
— Trois !
Le grizzli bondit hors de la tanière. Du front, Kallik propulsa Lusa en avant et démarra en trombe, Yakone sur ses talons. Les Sans-griffes affluaient de toutes parts, dans un déferlement de pattes-planches et de fourrures bariolées. Kallik fit un crochet pour les éviter et s’élança dans le sillage de Toklo sur la pente abrupte, le museau pointé vers le sommet.
Les Sans-griffes tournaient le dos aux ours, le regard rivé à la piste brillante de neige tassée par les pattes-planches. Kallik soupira de soulagement. Tout à coup, un jeune Sans-griffes se retourna, lâcha un cri de stupeur et pointa une patte vers les ours.
— Plus vite ! gémit Kallik. Ils nous ont vus !
Plus vite ? Facile à dire, avec cette poudreuse qui se dérobait sous les pattes ! Un par un, les Sans-griffes faisaient volte-face et gesticulaient. Un concert de cris perçants s’éleva dans la montagne. Les Sans-griffes avaient-ils l’intention de s’enfuir ou de capturer les ours ? Kallik jeta un coup d’œil en arrière. Ceux aux pattes-planches remontaient la pente avec maladresse. Les pattes-planches, c’était pratique pour dévaler la montagne, pas pour l’escalader.
« Ils viennent nous attraper, se dit Kallik avec angoisse. Ils vont se lancer à notre poursuite ! »
Et soudain : PAN ! Un coup de bâton-feu. Kallik sentit son ventre se tordre et ses muscles se raidir. Qui était touché ? Toklo ? Yakone ? Lusa ? Non… Les ours couraient toujours… Le bâton-feu n’avait pas craché de balles métalliques, mais un nuage rose vif, qui tourbillonnait dans le ciel.
Le bruit… les hurlements… la foule… Kallik, terrifiée, ne savait plus où donner de la tête. Les Sans-griffes se rapprochaient ! Yakone s’arrêta et montra les crocs. Toklo poussa Lusa vers le sommet.
Certains Sans-griffes prenaient leurs pattes à leur cou. D’autres s’éparpillaient sur le tapis de neige en braillant et en agitant leurs pattes avant. Et il en arrivait d’autres, armés de bâtons-feux. Kallik frissonna. Si l’un de ces bâtons-feux était un vrai – pas un de ceux qui crachaient des nuages roses – ce serait la fin.
Soudain, les Sans-griffes aux bâtons-feux poussèrent des beuglements sonores. La foule s’écarta. Toklo chargea au triple galop entre deux rangées de Sans-griffes en rugissant :
— Par ici !
Admirative, Kallik sentit son cœur gonfler de fierté. Toklo avait du cran ! L’ourse blanche le suivit…
… et se figea. Lusa avait glissé et dévalait la pente cul par-dessus tête, droit vers les Sans-griffes.
Heureusement, Yakone était là. Du front, il remit la petite ourse d’aplomb et se tourna vers Kallik :
— Fonce ! Je vais la porter !
Voyant les chasseurs braquer leurs armes sur lui, Toklo changea de direction. Les Sans-griffes déboulaient de tous les côtés, pareils à une vague. Leurs cris perçants vrillaient les tympans. Toklo en tête, les ours fendirent la foule et repartirent ventre à terre vers le sommet.
Sans crier gare, le grizzli pila. Kallik freina pour ne pas le percuter. Des petites bêtes-feux venaient de surgir de nulle part, que chevauchaient des Sans-griffes agrippés à leurs cornes. Derrière eux, leurs compagnons aux pattes-planches et aux bâtons-feux arrivaient à vitesse grand V.
Le cœur battant la chamade, Kallik lâcha un grondement terrifié.
Les ours étaient pris au piège.




[image: image]




CHAPITRE 4
Toklo
Les poursuivants se rapprochaient. Devant, les petites bêtes-feux cornues poussaient des rugissements menaçants. À gauche, un mur de Peaux-lisses dévisageaient Toklo en hurlant et en fouettant l’air de leurs pattes avant, face à une rangée d’énormes bêtes-feux endormies. Une odeur de neige et de peur flottait dans l’air, presque recouverte par la puanteur des bêtes-feux. L’instinct de Toklo lui criait : « Fuis ! Fuis loin de ces monstres ! »
Pour s’échapper, il fallait passer devant eux. Le grizzli fit une embardée vers la droite et sprinta vers les créatures.
Derrière lui, Yakone haleta :
— T’es dingue ?
— Suivez-moi ! lança Toklo par-dessus son épaule. C’est la seule solution !
La peur lui asséchait la gueule, faisait cogner son cœur contre ses côtes. Il prenait un très gros risque en bravant les bêtes-feux, mais il devait sortir ses amis des griffes des Peaux-lisses. Coûte que coûte.
— Ils arriiivent ! couina Lusa en se frayant un chemin dans la poudreuse.
Les ours plongèrent entre les bêtes-feux endormies. C’étaient des créatures carrées, gigantesques, identiques à des tanières de Peaux-lisses. Toklo n’en avait jamais vu de semblables. Il se faufila entre deux monstres géants… ralentit… et renifla. Kallik lui rentra dedans.
— Avance ! gronda-t-elle.
— Attends…, répliqua Toklo.
L’intérieur des bêtes-feux était creux, afin que les Peaux-lisses puissent grimper dedans. Ces créatures étaient énormes ; il devait y avoir beaucoup de place dans leur ventre.
— Les bêtes-feux cornues sont trop rapides, expliqua Toklo. On ne pourra jamais les semer. Il faut se cacher.
— Se cacher ? protesta Lusa. Où ça ? Je ne vois ni arbre, ni grotte, ni ravine, ni…
— On va faire avec les moyens du bord, trancha Toklo.
Il contourna l’une des bêtes-feux. Le monstre avait une ouverture dans le flanc droit, près de l’arrière-train. Une petite marche permettait d’accéder à l’intérieur. Toklo posa une patte sur la marche, passa la tête dans le ventre de la bête-feu, renifla, tendit l’oreille, promena son regard sur les murs plats et brillants… Une odeur de Peau-lisse éventée. Pas un bruit. Le grizzli se glissa par l’ouverture.
Surpris par sa propre audace, il se tourna vers ses amis et souffla :
— Venez vite !
La tête de Kallik apparut dans l’ouverture.
— Tu es malade ?
— Dépêche ! gronda Toklo que la peur rendait agressif. T’as une meilleure idée ?
La tête de Kallik disparut. Un bref instant, Toklo craignit que l’ourse blanche ne se soit enfuie, puis elle propulsa Lusa dans la bête-feu. Les griffes de l’ourse noire cliquetèrent sur le sol dur. Yakone grimpa à son tour, suivi de Kallik, qui décocha à Toklo un regard furibond. Dehors, les clameurs s’intensifièrent.
D’un geste de la patte, le grizzli ordonna à ses amis d’aller se tapir dans un coin, au fond de la créature. Il risqua un œil à l’extérieur. Les hurlements se rapprochaient. Comment fermer l’ouverture de la bête-feu ? Grâce à ce panneau, plaqué contre son flanc ? Il était trop loin, tant pis. Toklo courut rejoindre ses amis et pria pour que personne n’ait l’idée de venir fouiller la bête-feu.
La seconde d’après, VRRROUM ! – les créatures cornues apparurent. Par l’ouverture, le grizzli vit passer des Peaux-lisses glissant sur des pattes-planches.
« Les empreintes ! » se dit-il brusquement. Les empreintes de pattes d’ours, dans la neige, menaient droit à la bête-feu ! L’estomac contracté par la terreur, Toklo regarda ses amis. Yakone, Kallik et Lusa fixaient l’ouverture avec des yeux écarquillés. Était-ce ainsi qu’allait s’achever la quête des ours ? Dans le ventre d’une bête-feu, à la manière d’un poisson piégé dans une mare ?
Toklo patienta… patienta… patienta.
Les rugissements des créatures cornues s’évanouirent dans le lointain. Le grizzli laissa échapper un long soupir. Il tremblait de toutes ses pattes. Incrédule, Kallik souffla :
— Ils… ils sont partis !
L’ourse blanche se leva et fit un pas vers l’ouverture. Toklo l’arrêta d’un mouvement d’épaule.
— Attends. On ne sait jamais…
Le grizzli crut que Kallik allait protester ; elle se contenta de s’affaler sur le sol en gémissant à voix basse :
— Et si la bête-feu se réveille ?
— Pour l’instant, elle dort, rétorqua Toklo.
Les ours s’installèrent sur le tas de fourrures posé sur le sol, en essayant d’ignorer les objets durs en forme de pattes de Peaux-lisses qui leur entraient dans la chair. Raide comme un piquet, incapable de parler, Lusa paraissait morte de frayeur. Yakone était comme engourdi par le choc.
Toklo songea à Ujurak. « Est-ce qu’il nous voit, en train de nous terrer comme des lâches dans le ventre d’une bête-feu ? »
Les minutes s’étiraient. Toklo sentait le sommeil le gagner. Trop effrayé pour dormir, il somnola par à-coups. La tension de ses amis, palpable, rendait l’air électrique.
Brusquement, un fracas métallique tira Toklo de sa torpeur. Il identifia le bruit aussitôt : un Peau-lisse venait de poser la patte sur la marche de la bête-feu. Une seconde plus tard, un visage se découpa dans l’ouverture.
Toklo se leva d’un bond et poussa un grondement féroce. Pendant trois battements de cœur, le Peau-lisse le dévisagea, la figure blafarde, les mâchoires béantes. Puis il lâcha un cri rauque et bascula à la renverse. Toklo rugit :
— ON FONCE !
Il jaillit hors de la créature, sauta par-dessus le Peau-lisse qui rampait dans la neige, et se rua entre deux rangées de bêtes-feux. Ses amis le suivirent au triple galop.
Soudain, deux Peaux-lisses surgirent de derrière les créatures et brandirent leurs bâtons-feux d’un air menaçant. Vif comme l’éclair, Toklo bifurqua à gauche, se faufila entre deux bêtes-feux…
… et pila.
Encore des Peaux-lisses. Avec des pattes-planches, cette fois. Affolé, le grizzli regarda autour de lui.
— Avance ! l’encouragea Kallik. Ceux-là sont inoffensifs !
Toklo se dressa sur ses pattes arrière et lâcha un rugissement tonitruant. Les Peaux-lisses se dispersèrent comme une volée d’oiseaux.
Les ours repartirent aussitôt. Il fallait quitter au plus vite cet endroit grouillant de Peaux-lisses.
Ils dépassèrent la dernière bête-feu. Au-delà, le désert blanc de la montagne étirait sa pente enneigée vers le ciel.
Yakone s’arrêta à côté de Toklo et, les paupières plissées, balaya le paysage du regard.
— Pas de cachette ! siffla le grizzli. Les Peaux-lisses vont finir par nous attraper !
Lusa fixait le ciel d’un air angoissé. Elle cherchait Ujurak, devina Toklo. Mais à moins que l’ours-étoile ne transforme ses amis en Peaux-lisses ou en flocons de neige, il ne leur serait d’aucune aide.
Brusquement, Yakone se rua sur la pente neigeuse.
— Venez ! ordonna-t-il.
Toklo hésita.
— Fais-lui confiance ! s’exclama Kallik.
— Plutôt mourir que me laisser capturer ! surenchérit Lusa.
Elle avait parlé d’une voix sinistre, une étrange lueur dans le regard, comme une vieille ourse sage. Piqué, Toklo répondit :
— T’inquiète. Je ne vais pas rester les pattes croisées à attendre qu’on me troue la fourrure !
Et il s’élança dans le sillage de Yakone. La peur formait une grosse boule dans sa gorge, menaçant de l’étouffer. Kallik courait à sa droite, Lusa à sa gauche. Comme le jour où les ours avaient fait la course jusqu’à l’affleurement rocheux. Sauf que, cette fois, cela n’avait rien d’amusant…
Les ours étaient sur le point de rattraper Yakone, lorsque Lusa trébucha. Elle cabriola dans la poudreuse dans un méli-mélo de pattes. Toklo la releva d’un coup d’épaule.
— Merci, geignit la petite ourse. Je ne saurai jamais courir dans la neige !
Toklo hocha la tête. Lusa avait les pattes trop courtes ; pour elle, l’ascension était un vrai parcours du combattant.
Le grizzli regarda en arrière. Les Peaux-lisses étaient sortis de derrière les bêtes-feux. L’un d’eux tira. PAN !
D’un geste brutal, Toklo poussa Lusa vers le sommet de la pente, se remit à courir…
… et crut que son cœur s’arrêtait.
Plus de Kallik. Plus de Yakone. Hébété, le grizzli cligna des paupières. Ses amis avaient-ils été touchés ? Étaient-ils blessés ?
Paniqué, il regarda de tous côtés.
— KALLIIIK ! YAKOOONE ! hurla-t-il.
Pas de réponse. Juste deux rangées d’empreintes de pas sur la pente neigeuse, qui s’arrêtaient net.
Puis une voix étouffée appela :
— Ohé ! Toklo ! Par ici !
Toklo se raidit.
— C’est toi, Yakone ? Où es-tu ?
— Un peu plus haut ! Dans un creux, derrière la bosse !
— Venez vite ! ajouta Kallik. Sautez le plus loin possible ! Comme ça, vous ne laisserez pas d’empreintes !
Impressionné par l’astuce des deux ours polaires, Toklo se plaça derrière Lusa.
— Je vais te catapulter vers cette bosse. Prête ?
L’ourse noire fit « oui » de la tête. Toklo passa les épaules sous son arrière-train et la projeta par-dessus le monticule. Il y eut un gros pof !, signe que la neige douce avait amorti la chute de Lusa.
Toklo prit son élan, atterrit sur la surface poudrée et s’aplatit au fond du trou. La neige lui entra dans la truffe, dans la gueule, dans les oreilles.
Soudain, la tête de Kallik apparut à côté de lui.
— Creuse ! Il faut s’ensevelir sous la neige ; c’est notre seule chance !
Toklo contracta ses muscles, comme s’il s’apprêtait à sauter dans une rivière, et se mit à creuser.
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CHAPITRE 5
Lusa
Les Museaux-plats allaient les trouver d’un instant à l’autre. Tapie dans la neige, Lusa osait à peine respirer.
— C’est Yakone qui a vu la bosse à flanc de colline, lui glissa Kallik à l’oreille. Il s’est dit que dans cette cuvette, contre le vent, on aurait plus de chances de ne pas se faire repérer.
Malgré sa peur, Lusa ne pouvait s’empêcher d’admettre que Yakone avait eu une idée géniale.
— Il en connaît, des choses, sur les pays de neige ! chuchota-t-elle.
Il n’y avait plus qu’à attendre. Et ne pas penser au froid. Lusa serra les mâchoires pour que les Museaux-plats ne l’entendent pas claquer des dents.
Elle aurait préféré rester cachée dans le ventre de la bête-feu. Au moins il y avait de l’air, et son sang ne gelait pas dans ses veines.
Elle soupira. Ses amis et elle auraient dû attendre que la bête-feu se réveille et les emporte loin du campement de ces Museaux-plats furibonds aux pattes-planches.
— Chut ! siffla Toklo. Les Peaux-lisses vont t’entendre !
Réalisant qu’elle avait pensé à voix haute, Lusa s’enfouit plus profondément sous la neige. Elle se mit à songer aux lièvres arctiques. Comment faisaient-ils pour ne pas mourir gelés ?
Tout à coup, des bruits de pas firent vibrer le sol. Les Museaux-plats approchaient. Leurs pattes-planches crissaient sur la surface lisse. Ils avançaient en silence, échangeant quelques murmures brefs. Ils sentaient la peur à pleine truffe. Sûrement à cause de la démonstration de force de Toklo, qui n’avait cependant pas suffi à les dissuader. Ils continuaient leur traque acharnée.
Lusa était désespérée. Pourquoi les chasseurs ne les laissaient-ils pas en paix ? Elle inspira. De la neige lui entra dans les narines. Bravo. Maintenant, elle avait envie d’éternuer. Elle n’allait pas pouvoir se retenir très longtemps. Elle devait…
Ouf ! Les Museaux-plats décampaient ! Leurs voix faiblissaient ; leurs crissements s’éloignaient. Lusa jaillit à l’air libre, éternua violemment et recracha le morceau de neige coincé dans sa gorge.
À côté d’elle, la poudreuse s’anima. Kallik, Yakone et Toklo sortirent de sous la neige et se redressèrent. À cause du froid, Lusa avait les pattes raides comme des bouts de bois. Elle pouvait à peine bouger.
— On va finir par se faire capturer, si on reste là, gronda Yakone en pliant et en dépliant les genoux.
— Non, sans blague ? rétorqua Toklo d’un ton sec.
— Partons, enchaîna l’ours polaire. On est forts. On va y arriver.
— Pas tout de suite, protesta Kallik d’une voix exténuée.
— Nous n’avons pas le temps de récupérer, objecta Yakone.
Lusa suivit son regard. D’autres Museaux-plats se rassemblaient au bas de la pente. Ils n’avaient pas encore vu les ours, mais Toklo et elle, avec leur silhouette brune et noire se découpant sur le fond blanc de la neige, faisaient des cibles de choix.
— Faut y aller, insista Yakone avec rudesse. Remue-toi, Kallik. (Il se tourna vers Toklo :) Je croyais que les grizzlis ne renonçaient jamais ?
Un grondement sourd monta de la gorge de Toklo.
— Tu vas voir, si je renonce, haleine-de-poisson !
— J’y compte bien, riposta Yakone. Allez ! Bouge !
Kallik partit la première. Puis, ce fut au tour de Toklo. Péniblement, Lusa se dirigea vers le sommet de la pente. Yakone resta à sa hauteur ; la petite ourse sentit sa fourrure frôler la sienne.
D’abord, les ours progressèrent au ralenti, à cause de leurs coussinets gelés. Peu à peu, ils gagnèrent de la vitesse. La pente se fit de plus en plus abrupte. Par endroits, la couche de neige était mince, recouvrant à peine les rochers acérés. Tous les trois pas, Lusa heurtait une pierre à demi cachée, trébuchait dans un creux. Chaque fois, Yakone la relevait et la poussait vers le sommet. Lusa, à bout de souffle, le remerciait d’un regard empli de gratitude.
Enfin, l’ourse noire se hissa sur une étroite corniche avec l’aide de Kallik et de Toklo. Elle inspira de grandes goulées d’air qui lui brûlèrent la gorge. Elle avait le vertige, mourait de faim et de peur. Elle ne ferait pas un pas de plus. Elle haleta :
— Est-ce que je peux… me… reposer ?
— On est tous épuisés et effrayés, lui répondit Kallik en lui touchant l’épaule du bout de la truffe. Mais il faut continuer.
La petite ourse opina de la tête et repartit vers les hauteurs, réconfortée de voir que ses amis étaient dans le même état qu’elle.
Lorsque les ombres du crépuscule commencèrent à grignoter le ciel, les ours firent une halte et regardèrent en bas. Des lumières illuminaient les rangées de bêtes-feux. Les Museaux-plats grimpaient dans leur ventre en criant. Soudain, les créatures s’éveillèrent, braquèrent sur la neige leurs yeux flamboyants et s’éloignèrent en poussant des grondements caverneux.
Lusa soupira. Elle était soulagée de ne plus être cachée dans le ventre des bêtes-feux, tout compte fait.
— Tu penses qu’on est hors de danger ? demanda-t-elle à Kallik.
— Oui.
— Pas si sûr, intervint Yakone. Demain, les Sans-griffes reprendront la traque. Il faut nous éloigner le plus possible.
Apparemment, Toklo partageait son avis, pour une fois. Sans un mot, il se dirigea vers une autre corniche.
Les ténèbres envahirent la montagne. La lune apparut. Et toujours, les ours grimpaient, se hissant d’un surplomb rocheux à l’autre. Lorsque les étoiles s’allumèrent dans le ciel, Lusa chercha la constellation d’Ujurak. De nouveau, elle fut prise de vertige. Elle rebaissa les yeux en songeant : « J’espère que tu nous observes, Ujurak ! J’espère que tu es fier de nous ! »
Quand Toklo annonça qu’il faisait trop sombre pour continuer, Lusa crut que ses pattes allaient se détacher de son corps.
— La pente est trop escarpée, déclara le grizzli. L’un de nous pourrait tomber. On repartira dès qu’il fera jour.
Personne – pas même Yakone – n’y trouva rien à redire.
— À l’aube, on ira chasser, dit Toklo en boitillant vers un très gros rocher.
Plaqués contre la paroi de pierre, les ours se pelotonnèrent les uns contre les autres. Lusa grelottait de froid ; son ventre criait famine. Mais au moins, elle était en sécurité.
Et puis, elle repensa à la Mer-qui-fond. Qu’adviendrait-il lorsque Kallik et Yakone quitteraient le groupe ? Toklo et Lusa survivraient-ils sans eux ? Arriveraient-ils à échapper aux chasseurs ? À quatre, n’était-on pas plus forts qu’à deux ?
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CHAPITRE 6
Kallik
Kallik reçut un coup de patte dans le flanc et ouvrit les yeux. Il faisait encore nuit. À la lueur de la lune, elle distingua la silhouette de Yakone, allongé près d’elle. Il battait furieusement des pattes et marmonnait dans sa barbe. L’ourse blanche se pencha vers lui. Elle l’entendit grommeler :
— … maudits Sans-griffes !… vont nous attraper !… peut pas se cacher…
Kallik posa la patte sur l’épaule de son ami et le secoua doucement.
— Réveille-toi ! Tout va bien. Les Sans-griffes sont partis.
Le jeune mâle cligna des paupières.
— Qu… Quoi ?
— Tu nous as sauvé la vie. On s’est cachés sous la neige. Les Sans-griffes ne nous ont pas trouvés. Ton idée était géniale.
Yakone poussa un grognement, se leva et s’ébroua pour ôter la neige collée à sa fourrure. Il contourna le rocher et promena son regard sur la vallée qui s’étendait en contrebas. Les Sans-griffes avaient laissé quelques lumières allumées. Elles scintillaient dans les ténèbres comme des étoiles tombées du ciel.
— Je ne me sentirai en sécurité que lorsqu’on sera loin d’ici, gronda-t-il avec colère. Pourquoi ces Sans-griffes nous veulent-ils du mal ? On ne leur a pourtant rien fait !
— On a tous eu peur, admit Kallik. Mais rassure-toi : le cauchemar sera bientôt fini.
— Vivement la Mer-qui-fond, surenchérit l’ours polaire. Là-bas, on pourra peut-être vivre en paix.
Kallik le dévisagea, perplexe. Yakone pensait-il qu’il n’y avait pas de Sans-griffes près de la Mer-qui-fond ? Que l’endroit ressemblait à l’île de l’Étoile, où le jeune mâle avait grandi ? Ignorait-il que les Sans-griffes avaient envahi le monde ?
Kallik hésita. Devait-elle détromper son ami ? Lui décrire les gigantesques villes-tanières grouillantes de Sans-griffes et de bêtes-feux ? Lui raconter comment elle avait été capturée, enfermée dans une vaste tanière de pierres blanches, puis emportée par un oiseau de métal venu du ciel dans une tempête de flammes ? L’ourse sentit son ventre se contracter. L’image de Nanuk, l’ourse polaire qui l’avait choyée, dansa devant ses yeux. Elle la revit, agonisante, au milieu des débris de métal tordus.
« Et si les Sans-griffes me capturaient de nouveau ? »
Une vague glacée la submergea. Sur l’île de l’Étoile, Yakone avait eu un abri, une famille, de la nourriture. Auprès de Kallik, il n’aurait rien de tout ça. La femelle regrettait de l’avoir incité à la suivre.
Soudain, la voix de Toklo retentit :
— Vous non plus, vous n’arrivez pas à dormir ?
Kallik pivota sur ses pattes. Le grizzli sortit de derrière le rocher, se campa à côté de Yakone et observa la vallée.
— J’avais oublié à quel point les Peaux-lisses sont dangereux. On devrait peut-être recommencer à voyager de nuit.
— Tu as raison, décida Yakone. Mer-qui-fond, nous voilà !
Kallik fit la moue. La Mer-qui-fond n’était pas sa priorité. Le plus urgent, c’était de quitter cet endroit. La jeune ourse en avait les pattes qui la démangeaient. En marchant, elle penserait à autre chose et cesserait de s’inquiéter.
— Je vais réveiller Lusa, dit-elle.
L’ourse noire dormait recroquevillée derrière le rocher, les pattes posées sur le museau. Kallik lui tapota le flanc à plusieurs reprises. Enfin, Lusa ouvrit les yeux et demanda, hébétée :
— Les Museaux-plats nous attaquent ?
— Non, la rassura Kallik. Mais on préfère partir maintenant.
Lusa bâilla à s’en décrocher les mâchoires, ramassa un peu de neige et se débarbouilla avec.
Kallik lui jeta un regard préoccupé. Après la course-poursuite effrénée de la veille, Lusa devait être épuisée. Pourtant, sans sourciller, elle s’élança dans le sillage de Toklo d’un pas guilleret.
À mesure que les ours gravissaient la pente, le vent était plus fort. Ses rafales glacées plaquaient leur fourrure contre leurs flancs, soulevaient des tourbillons de poudreuse qui leur cinglaient le visage, propulsaient les nuages à travers le ciel. La lune apparaissait de temps à autre, créant un jeu d’ombre et de lumière qui rendait la progression difficile.
Soudain, Lusa dérapa et dégringola le long d’une congère. Yakone bondit, la rattrapa par la peau du cou comme s’il s’était agi d’une oursonne et la remit d’aplomb.
— Ouf ! haleta la petite ourse. C’était moins une !
— Grimpe sur mon dos, lui proposa l’ours polaire.
— Pas question ! s’offusqua Lusa. Je peux marcher !
— Comme tu voudras.
Yakone paraissait un peu agacé. Vexé, même.
— Si tu changes d’avis, tu sais où me trouver, conclut-il.
Quelques pas plus loin, Toklo se tourna vers Kallik et grogna :
— Je meurs de faim. Il y a du gibier, ici ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? rétorqua l’ourse blanche. C’est la première fois que je mets les pattes sur cette… iiiiih !
Le sol céda sous son poids. Elle perdit l’équilibre… glissa… repartit en arrière dans un nuage de poudreuse… et percuta le sol avec violence. Elle en eut le souffle coupé.
Elle s’ébroua et regarda autour d’elle. Elle était tombée dans une crevasse étroite et profonde. D’abruptes parois de pierre se dressaient devant elle et sur les côtés. Elle leva les yeux. Loin au-dessus d’elle, la tête pâle de Yakone se découpait contre le fond sombre du ciel.
— Au secours ! Sortez-moi de là ! hurla-t-elle.
— Tu es blessée ? lui demanda Lusa.
— Non, mais je suis prise au piège !
La voix de Yakone, calme et puissante, s’éleva dans la nuit :
— Pas de panique. Derrière toi, le sol remonte en pente douce. Si tu n’arrives pas à te retourner, tu n’as qu’à marcher à reculons.
Kallik fut si soulagée que ses pattes se mirent à trembler. Pas à pas, les fesses pointées vers la pente, elle entreprit de longer la crevasse. Sous ses coussinets, du sable mêlé de neige fondue se détacha. Très vite, elle sentit qu’elle grimpait vers la surface. Elle dérapa sur quelques plaques de glace et, peu après, sentit le vent lui ébouriffer la fourrure. Lorsque enfin elle émergea de la crevasse, ses trois amis se précipitèrent à sa rencontre. Elle frissonna de nouveau. Si elle était restée coincée, ses amis auraient poursuivi leur chemin. Elle aurait entendu l’écho de leurs pas s’éloigner, leurs voix faiblir peu à peu, leurs…
— Ça va ? interrogea Yakone.
— Oui, répondit-elle, en clignant des paupières. Mais dorénavant, il va falloir redoubler de prudence.
Elle se hissa sur une corniche. Au-delà s’étendait une plaine recouverte de neige, aussi miroitante qu’un étang sous les rayons argentés de la lune.
— Ça va être du gâteau de marcher là-dessus, dit Toklo.
— Fais quand même attention, répliqua Kallik, toujours sous le choc.
Toklo amorça la traversée de la plaine. Kallik, Yakone et Lusa lui emboîtèrent le pas. C’était une étendue de neige molle et douce, dans laquelle on s’enfonçait jusqu’aux genoux. À certains moments, Lusa luttait pour avancer ; à d’autres, elle glissait dans des creux. Toujours à portée de patte, Yakone la rattrapait à chaque fois.
Quand Kallik sentit son estomac gargouiller, elle s’arrêta pour débusquer une proie. Il n’y avait pas la moindre empreinte sur la surface poudrée, pas la moindre odeur dans le vent. Elle regarda derrière elle et ne vit que de la neige, les ténèbres et des rochers. Les lumières des Sans-griffes avaient disparu depuis longtemps.
« Un souci de moins », se dit la jeune ourse polaire.
Soudain, un rugissement déchira le silence. Vivement, Kallik tourna la tête. À demi enseveli, Toklo se débattait dans la neige. On ne voyait plus que sa tête et ses épaules. Kallik fonça vers lui, le cœur battant, Yakone sur ses talons, Lusa les suivant cahin-caha.
Kallik avait presque rejoint Toklo lorsque celui-ci cria :
— STOP !
Le grizzli s’extirpa du trou et s’ébroua. Les gouttelettes d’eau et les cristaux de glace qui piquetaient sa fourrure s’envolèrent. Dévoilant les crocs, Toklo gronda :
— Par tous les esprits maudits ! Il y a un ruisseau, sous la neige ! La glace s’est brisée sous mon poids.
Kallik et Yakone s’approchèrent à pas prudents. L’ourse blanche repéra bientôt le trou aux bords déchiquetés hérissés d’éclats de glace au fond duquel coulait une eau sombre.
— C’est malin, ronchonna Toklo. Je suis trempé, maintenant.
— Tu penses qu’on peut sauter par-dessus ce ruisseau ? voulut savoir Yakone.
Du bout de la patte, Toklo testa la neige autour du trou.
— Essaie.
Yakone prit son l’élan et bondit dans les airs. Ses pattes arrière passèrent à travers la glace. Il glissa dans l’eau jusqu’aux hanches. Il se hâta de regagner le bord du trou et se secoua.
— Pourriture de phoque ! grommela-t-il.
Le ruisseau n’était pas très profond ; Kallik choisit de le traverser. Son corps fendit la glace. Lorsqu’elle sentit l’eau glacée lui mouiller les poils du ventre, elle frissonna de la tête à la queue. Ses pattes dérapèrent sur le fond boueux, mais elle parvint à garder l’équilibre et à se hisser sur la rive.
— J’aurais dû faire comme toi, commenta Yakone.
Lusa traversa un peu plus en amont. Elle atterrit avec légèreté sur la berge opposée. La glace craqua à peine.
— Parfois, c’est pratique d’être petite ! s’écria-t-elle sur un ton joyeux.
Les quatre ours se désaltérèrent avant de continuer leur chemin. Kallik crut qu’elle avalait de la glace fondue ; cela lui provoqua des crampes d’estomac. Néanmoins, boire lui redonna des forces.
Toklo prit la tête du petit groupe. À présent, on distinguait les contours du pic qui se dessinaient sur le ciel. Quelques instants plus tard, une lueur rose et dorée pointa à l’horizon. Le ciel pâlit. Au moment où les ours, éreintés, atteignaient le sommet, le soleil inondait la neige de sa lumière flamboyante.
L’autre versant descendait en pente douce jusqu’à une vallée étroite. Au loin, à perte de vue, se dressait une chaîne de montagnes aux pics plus vertigineux les uns que les autres couronnés d’une blancheur aveuglante.
— Comme c’est beaaau ! s’exclama Lusa.
Côte à côte, les ours levèrent le visage vers la lumière et Kallik crut entendre la voix d’Ujurak dans le vent. Un murmure, qui leur souhaitait bon courage.
« Merci », répondit l’ourse blanche en silence.
Peu à peu, le murmure se fit plus sonore, puis se mua en un fracas métallique. Kallik se raidit. Un oiseau de métal fendait le ciel. Ses ailes tourbillonnantes masquaient la lumière du soleil. Kallik hurla :
— Il fonce droit sur nous !
La panique s’empara d’elle. Elle se retourna d’un bloc et s’enfuit vers le ruisseau. Elle n’avait pas fait dix pas que Toklo la dépassa, pila devant elle et gronda :
— Tu as des abeilles dans le crâne, ou quoi ? C’est juste un objet volant de Peau-lisse. On en a vu des tas, dans les Grandes Terres sauvages !
Réprimant un frisson de terreur pure, Kallik demeura immobile. Si elle racontait que certains oiseaux de métal capturaient les ours et s’écrasaient sur le sol, Toklo, Lusa et Yakone ne la croiraient pas. Ici, les créatures volantes étaient peut-être inoffensives, mais aux abords de la Mer-qui-fond, elles attaquaient sans hésiter.
— Allons nous cacher derrière ces rochers, proposa Toklo.
Accroupie à l’abri, Kallik regarda l’oiseau de métal décrire une courbe dans le ciel et frôler le flanc de la montagne en soulevant des gerbes de neige. Yakone et Lusa avaient disparu ; Kallik espérait qu’ils avaient trouvé un refuge. Soudain, elle se figea, les yeux écarquillés. Le ventre de l’oiseau de métal s’ouvrit. Deux Sans-griffes aux pattes-planches en jaillirent.
La voix de Toklo claqua comme un coup de feu :
— Encore eux ! Ils ne nous laisseront jamais tranquilles ?
L’oiseau de métal reprit de la hauteur. Les Sans-griffes commencèrent de glisser le long du versant. Toklo gronda :
— Ils se dirigent vers Yakone et Lusa !
L’estomac de Kallik se retourna.
— Qu’est-ce qu’on va faire ?
— Diversion !
Avec mille précautions, en se coulant de rocher en rocher, les deux amis regagnèrent le sommet de la montagne, puis observèrent les Sans-griffes dévaler la pente sur leurs pattes-planches. Vingt secondes plus tard, ils avaient disparu.
Soulagée, Kallik examina les alentours… et sentit sa gorge se serrer. Sur le pic balayé par le vent, elle ne repérait aucune trace de Yakone ni de Lusa.
— Et si les Sans-griffes les avaient blessés avec leurs bâtons-feux ? grinça-t-elle d’une voix angoissée.
— Je n’ai rien entendu, déclara Toklo. Ils sont forcément cachés quelque part.
Ils inspectèrent chaque rocher, chaque creux dans le sol, chaque parcelle de neige piétinée. Hélas, les traces ne menaient nulle part. Sur la pente qui conduisait à la vallée, seules les empreintes des pattes-planches tranchaient le blanc immaculé. Au loin, les Sans-griffes n’étaient plus que deux points minuscules. Leurs fourrures aux couleurs vives brillaient comme des lumières.
— Où sont-ils ? gronda Toklo.
Réfrénant un élan de panique, Kallik rétorqua :
— Réfléchis ! Deux ours ne peuvent pas disparaître comme ça !
Elle tourna le dos à Toklo. Le grizzli l’agaçait, avec ses questions stupides ! Elle fit un pas en avant… puis deux… et ses pattes heurtèrent quelque chose de dur, enseveli sous la neige. Deux formes surgirent du sol et se dressèrent devant elle. Les yeux pétillant de malice, Lusa s’écria :
— J’t’ai eue !
— On a surtout bien eu les Sans-griffes, ajouta Yakone. Une chance qu’on ait trouvé ce trou profond !
— J’aurais dû deviner que vous vous étiez cachés sous la neige, dit Kallik. Ce que je peux être bête, parfois !
D’un coup d’épaule, Toklo aida Lusa à sortir du trou. La petite ourse s’écarta et s’ébroua. La neige dessina un halo dans les airs et retomba sur le sol.
— C’était trop cool ! s’exclama Lusa. Yakone a tout de suite vu où il fallait se cacher. Il connaît la profondeur de la neige rien qu’en la regardant. Dès que les Museaux-plats ont pointé le bout de leur truffe, il m’a poussée dans le trou. Je n’ai même pas eu le temps de dire ouf !
Avec un grognement, Toklo lança à Yakone un regard noir. Il était jaloux de l’ours polaire et de l’admiration que Lusa éprouvait pour lui. Kallik intervint avant que le grizzli ne lâche une remarque blessante.
— Partons, ordonna-t-elle. Les Sans-griffes risquent de revenir.
Elle se mit en tête de la troupe. C’était à elle de guider ses amis, maintenant. Elle approchait de son pays.
Elle fit quelques pas, s’arrêta et inspira à pleins poumons. Une agréable odeur d’eau salée lui chatouilla les narines. Elle frissonna de plaisir.
Soudain, une pensée horrible lui traversa l’esprit. Il y avait la même odeur, près de l’île de l’Étoile et sur l’île des Ombres. Kallik avait beau se concentrer, elle ne distinguait rien de particulier qui lui rappelât la Mer-qui-fond. Alors l’angoisse plongea sa griffe acérée dans son cœur. Et si elle était partie depuis trop longtemps ? Si elle ne reconnaissait plus son foyer ? Si elle était incapable de tenir la promesse qu’elle avait faite à Yakone ?
Poussée par la peur, la jeune femelle pressa l’allure et se dirigea vers un pic qui se dressait au-delà de la vallée.
— Hé ! Kallik ! haleta Lusa.
L’ourse blanche s’arrêta et se retourna. Son amie la rejoignit en titubant et reprit son souffle. Loin derrière, Yakone et Toklo zigzaguaient entre les rochers qui parsemaient la vallée.
— Il y a un problème ? demanda Kallik.
— Est-ce que tu pourrais ralentir ? On n’arrive pas à te suivre !
— Oh ! Pardon.
Absorbée dans ses pensées, Kallik n’avait pas remarqué que ses amis s’étaient laissé distancer. De nouveau, elle sentit l’affolement la gagner.
— Je suis très inquiète, confessa-t-elle à Lusa. J’ai peur de ne pas reconnaître le pays d’où je viens.
L’ourse noire la rassura d’un petit coup de truffe.
— Quand tu le verras, tu le reconnaîtras. Il reste encore beaucoup de chemin à parcourir.
— Mais… et si je me trompe de route ? Si je vous emmène là où il ne faut pas ?
— Ne fais pas ta tête-de-phoque, la réprimanda gentiment Lusa. On marche dans la bonne direction : le soleil et les étoiles nous guident. Et sinon, Ujurak nous remettrait dans le droit chemin…
Ces paroles ne firent qu’accroître les craintes de Kallik.
— Comment Ujurak saurait-il où je suis née ?
— Il le sait, affirma la petite ourse d’une voix assurée. Il n’est pas comme nous. Maintenant qu’il vit dans le ciel, il voit tout !
L’ourse blanche contempla la montagne qui se profilait à l’horizon. Au premier coup d’œil, elle repéra un sentier qui serpentait vers le sommet, comme éclairé de part et d’autre par des lumières. Lusa avait raison : elle devait se fier à son instinct.
Lorsque Yakone et Toklo arrivèrent, elle déclara :
— C’est par là.
— Et on ne court pas, s’il te plaît, ronchonna Toklo.
Le sentier était plus escarpé qu’il n’y paraissait. Le sable fin que recouvrait la neige rendait le sol instable et très glissant. Quelques centaines de pas plus haut, un gros tas de rochers se dressait en travers du chemin.
— Qu’est-ce qu’on fait ? s’affola Kallik.
Vaillamment, Yakone tenta d’escalader l’obstacle. Très vite, il perdit l’équilibre et culbuta en arrière dans une gerbe de poudreuse, manquant de renverser Lusa au passage. La petite ourse s’écarta d’un bond en poussant un cri strident.
— Excuse-moi, fit l’ours polaire. Les pierres ne sont pas stables ; on n’arrivera jamais à grimper là-dessus.
— Ne me dis pas qu’il va falloir redescendre ! geignit l’ourse noire.
Toklo sauta sur un affleurement rocheux et balaya le paysage du regard. De la tête, il indiqua une étroite ravine qui longeait le versant de la montagne en diagonale.
— On pourrait peut-être passer par là…
— C’est très abrupt, objecta Kallik.
— Pas plus que la ravine qu’on a empruntée quand on a débarqué sur l’île des Ombres, dit Lusa.
— Et on dirait qu’il y a un ruisseau, tout en bas, ajouta Yakone. Et qui dit ruisseau, dit proies.
Kallik ne partageait pas l’optimisme de ses amis. La ravine fendait la montagne plusieurs pas au-dessus d’eux, au-delà du bloc de rochers infranchissable.
— La vraie question, c’est : comment atteindre la ravine ? lança-t-elle.
— En prenant par là, répondit Yakone en tendant la patte vers une étendue de neige bosselée. Il doit y avoir des rochers, ou des buissons. Autrement dit, des marches solides pour qu’on puisse grimper sans dégringoler tous les trois pas.
— Super ! s’exclama Lusa en sautillant sur place. En route !
Kallik admirait l’enthousiasme de son amie. Elle devait être épuisée après tant d’efforts et si peu de sommeil. Pourtant, rien ne semblait entamer sa détermination. Kallik décida de prendre exemple sur elle.
— Suivez-moi ! intima-t-elle.
Ignorant les épines qui s’enfonçaient dans leurs coussinets et les branches qui leur égratignaient les flancs, les ours prirent appui sur les épineux et se hissèrent le long de la pente. En quelques minutes, ils avaient atteint la ravine.
Yakone avait vu juste : un ruisseau coulait au fond. On distinguait sa ligne sinueuse sous la neige moelleuse. Toklo gratta un peu de poudreuse, dévoila une mince couche de glace qu’il brisa d’un coup de patte, plongea le museau dans le trou et but de longues gorgées d’eau.
— Aaaah ! Ça fait du bien ! (Il secoua la tête. Les gouttelettes accrochées à son museau s’envolèrent.) Quand on aura mangé un ou deux lièvres bien gras, on pourra marcher pendant des jours !
Kallik partit en tête le long de la ravine, ignorant les grondements de son estomac. Bien que la pente fût raide, le sol lisse facilitait l’ascension. Seule ombre au tableau : il n’y avait pas la moindre proie en vue.
La jeune ourse regarda derrière elle. Ses amis la suivaient en file indienne. À cet instant, elle songea à Ujurak. Son absence se faisait moins pesante, depuis quelque temps ; Kallik avait moins peur. « Il doit être fier de voir qu’on se débrouille comme des chefs », espérait-elle.
— Et si un danger nous guette, tu viendras à la rescousse, ajouta-t-elle à mi-voix. Je sais que tu nous observes. J’ai confiance en toi.
Lorsque les ours sortirent de la ravine, le soleil était haut dans le ciel. Une paroi de roche hérissée de pierres acérées se dressait devant eux. Avec toutes ces prises, les ours parviendraient au sommet en un rien de temps. Kallik leva les yeux. La paroi débouchait sur une vaste plaine. Plus loin, une autre montagne étirait ses pics vers le ciel.
— Si on se reposait ici ? proposa Toklo, la langue pendante. On en profiterait pour chasser !
Les trois autres approuvèrent. Lusa entreprit de creuser la neige pour chercher des racines et de l’herbe. Kallik, Yakone et Toklo partirent en quête d’une proie chacun de son côté.
Kallik choisit de suivre le cours d’eau. Celui-ci prenait sa source dans la montagne, dégringolait en une cascade gelée, puis serpentait sur du terrain plat. Il y avait des empreintes de pattes d’oiseau dans la neige. Kallik en eut l’eau à la bouche.
Guidée par l’odeur, elle s’avança à pas de velours. Arrivée devant un tas de rochers la jeune ourse se plaqua au sol, contourna les pierres et découvrit un troupeau d’oies, occupées à picorer la neige, sur la berge du ruisseau.
Elle s’immobilisa et s’efforça de calmer le flux de sang qui pulsait dans ses veines. Surtout, pas d’imprudence. Elle fit un léger pas de côté pour se poster face au vent… et choisit pour proie le volatile le plus à l’écart du troupeau.
Kallik s’approcha, furtive comme une ombre. Plus que trois pas… Plus que deux… Plus qu’un… Soudain, une oie poussa un cri rauque et s’envola dans un fouillis de plumes. Ses congénères l’imitèrent. Trop tard : Kallik avait bondi. Elle happa sa proie au vol, l’assommant d’un coup de patte. Ses ailes fouettant le vide, l’oiseau tomba sur le sol. Kallik lui trancha la gorge d’un coup de griffes rapide et bien ajusté.
Triomphante, l’ourse blanche rejoignit ses amis, l’oie des neiges entre les mâchoires.
— Je t’ai bien observée, lui dit Yakone, qui accourait à sa rencontre. Tu as une technique redoutable. La même que celle de Toklo !
Kallik en fut sidérée. L’oie lui échappa de la gueule.
— Je suis une ourse polaire, pas un grizzli !
Yakone recula comme si elle l’avait giflé.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je trouve génial d’appliquer les techniques de chasse des autres ours, voilà tout.
— Pardon, murmura la jeune femelle. Je voudrais tant que tout soit parfait, quand on arrivera chez moi ! Je refuse de passer pour une étrangère auprès des miens.
Yakone enfouit le museau dans sa fourrure et chuchota :
— Tant qu’on restera ensemble, toi et moi, tout sera parfait. Alors cesse de t’inquiéter.
Cesser de s’inquiéter… Kallik aurait bien voulu. Or, tout risquait de basculer d’un instant à l’autre. Et Yakone n’y pourrait rien changer.
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CHAPITRE 7
Toklo
Toklo passa la truffe dans l’ouverture et s’extirpa de la tanière. La pâle lueur de l’aube le fit cligner des paupières. Derrière lui, dans l’abri de neige que les ours avaient creusé sous un surplomb rocheux, Kallik, Yakone et Lusa s’agitaient dans leur sommeil. Non loin de là, l’eau s’écoulait goutte à goutte. Le vent amenait une faible odeur de pin. Dans les hauteurs de la montagne, un oiseau piailla.
Toklo eut l’impression que des fourmis galopaient dans sa fourrure. La saison chaude arrivait peu à peu. Avec une excitation mêlée d’angoisse, il songea que, bientôt, les membres de la famille ours allaient se séparer.
Il chassa cette pensée d’un haussement d’épaules et balaya le paysage du regard. La traversée des montagnes avait duré des jours. Les pics vertigineux étaient loin derrière. Du haut de la corniche, Toklo distinguait une vaste étendue, noyée dans la brume de l’horizon. La Mer-qui-fond, peut-être ?…
En restant à bonne distance des bords de la corniche, Toklo avait espéré éviter de se faire repérer par les Peaux-lisses. Sa stratégie avait payé : les ours n’avaient croisé ni oiseau de métal, ni Peau-lisse aux pattes-planches. Il fallait toutefois redoubler de prudence : les chasseurs les cherchaient toujours, Toklo en aurait mis sa patte à couper.
Il avait fallu cesser de voyager de nuit. Le sol était trop inégal ; le sentier, trop dangereux. Un soir, Yakone avait trébuché sur une pierre et s’était foulé l’épaule. Résultat : une journée de perdue, le temps que sa blessure guérisse.
Mais le jour, le risque de rencontrer des Peaux-lisses était plus grand. Toklo réprima un soupir. Il regrettait presque les vastes plaines du pays des Glaces éternelles, où les Peaux-lisses ne s’aventuraient jamais.
« De toute manière, on n’aurait pas pu rester là-bas, se dit-il pour se consoler. Chacun doit rentrer chez soi ; point final. »
Soudain, Lusa jaillit hors de la tanière, se posta à côté de Toklo et s’exclama, les yeux brillants :
— Ça sent les plantes qui poussent ! Ça sent les bourgeons sous la neige ! Ça sent le… iiiiih !
Une goutte d’eau glacée s’écrasa sur sa tête. Elle leva les yeux vers le surplomb rocheux.
— La montagne est en train de fondre !
— Mais non, seulement la neige qu’il y a dessus, intervint Yakone en s’étirant.
Kallik sortit de la tanière, s’avança prudemment au bord de la corniche et, pendant un long moment, fixa son regard sur l’horizon. Puis, tournoyant sur elle-même, elle haleta :
— C’est la Mer-qui-fond ! Je reconnais son odeur !
Flanc contre flanc, les quatre ours baissèrent les yeux vers la plaine. Toklo plissa les paupières. À travers la brume, il finit par distinguer une limite nette entre l’étendue de glace et la terre qui bordait les montagnes.
— C’est la Mer-qui-fond ! insista Kallik à l’intention de Yakone. On est chez nous !
Une lueur de joie s’alluma dans les yeux du jeune mâle, qui pencha la tête vers l’ourse blanche. Celle-ci enfouit le museau dans sa fourrure.
Toklo se détourna avec un grognement. Il sentait comme un grand vide dans sa poitrine, tout à coup. Lusa le rejoignit et en se frottant contre lui, elle lui murmura :
— Ça va me faire tout drôle, quand ils ne seront plus là… Pas toi ?
— Non, pourquoi ? répondit le grizzli d’une voix qu’il espérait ferme et assurée. Le but de ce voyage, c’est de rentrer chez nous.
Avant que Lusa n’ait le temps de répliquer, Kallik sauta de la corniche et s’élança sur le versant enneigé en s’écriant :
— Youpiii ! On a réussi !
Yakone poussa un rugissement de triomphe et la suivit au triple galop. Toklo bondit en avant et se laissa glisser le long de la pente, les quatre pattes en croix. Grisé par le vent qui fouettait sa fourrure, il regarda Lusa le dépasser en roulant dans la poudreuse. Elle fonça la tête la première dans une congère, poussa un couinement surexcité et attendit que Toklo l’aide à se relever.
— C’est trop marrant ! s’exclama-t-elle. Allez ! Le dernier arrivé en bas est une oie mouillée !
Et elle repartit à toute allure en cabriolant. En trois secondes, elle avait tellement de neige collée à la fourrure qu’elle ressemblait à une ourse polaire. Le grizzli dévala la pente à son tour. Quelques glissades plus tard, il avait rattrapé Yakone.
— Hé, Toklo ! Tu sais faire ça ? le défia celui-ci.
Il exécuta un saut périlleux et retomba sur ses pattes en grimaçant. Son épaule blessée le faisait encore souffrir.
— Génial ! commenta Kallik. À moi !
Hop ! Demi-tour dans les airs… et atterrissage à plat dos dans la neige.
— Tu vas devoir t’entraîner, rit Yakone en la remettant d’aplomb d’un coup de front.
Toklo ramassa une grosse boule de neige et la lança à la figure de Yakone en grondant :
— Et ça, tu sais faire ?
L’ours polaire lâcha un rugissement faussement rageur. Toklo détala ventre à terre en soulevant des gerbes de poudreuse avec ses pattes arrière. Saupoudré de blanc de la tête à la queue, Yakone se jeta à sa poursuite. Dans la poitrine de Toklo, la joie se mit à bouillonner comme une fontaine.
« On rentre chez nous ! Enfin ! On a traversé le pays des Glaces éternelles sans se perdre ! »
Tout à coup, Yakone fondit sur lui. Les deux ours culbutèrent dans la neige. Toklo lâcha un grognement étouffé, recracha une bouchée de cristaux de glace et haleta :
— Tu vas me le payer, haleine-de-poisson !
Il se releva en chancelant, s’ébroua et redressa la tête. Kallik et Yakone se tenaient côte à côte, à quelques pas de lui. Assise sous un immense affleurement rocheux, l’arrière-train à demi enfoui dans la poudreuse, Lusa l’observait avec des yeux rieurs.
Toklo promena son regard alentour. À force de glissades et de cabrioles, les ours avaient dévalé la majeure partie de la pente. Devant eux s’étendait la plaine glacée qui menait à la Mer-qui-fond, mais Toklo n’avait pas envie de la traverser. Il préférait s’amuser encore un peu. Désignant du menton l’affleurement rocheux, il cria à Yakone :
— T’es pas cap’ de sauter depuis là-haut !
— On parie ?
En quelques bonds, l’ours polaire escalada les rochers et se campa sur une saillie pierreuse.
— Regarde l’artiste !
— Fais attention ! gronda Kallik.
Yakone se jeta dans le vide et atterrit sur le ventre dans un nuage de poudreuse.
— Alors ? Ça t’en bouche un coin, non ?
— Ce saut de puce ? ricana Toklo. Tu plaisantes ? Je vais te montrer la version grizzli !
Et, sans hésiter, il se hissa sur la plus haute pierre, se mit face à une parcelle de neige qui semblait bien moelleuse et fanfaronna :
— Vise un peu ça !
— Attends ! s’écria Yakone. Il y a un…
Toklo poussa sur ses pattes… s’envola… et crut atterrir sur de la pierre. Cette neige n’était pas moelleuse ; elle était gelée et tassée à mort. Le grizzli sentit ses poumons se vider et vit des milliers d’étoiles.
— Sors de là ! Viiite ! hurla Lusa d’une voix stridente.
Il y eut un grondement assourdissant, puis une silhouette sombre accourut au grand galop. Ses yeux jaunes lançaient des éclairs de fureur et ses pattes rondes et noires piétinaient la neige, la transformant en bouillie.
Une bête-feu !
Avec un jappement de terreur, Toklo se releva en quatrième vitesse. Ses griffes crissèrent sur la surface dure. Il se jeta sur le côté, évitant de justesse la créature qui le dépassa en rugissant. Un souffle d’air chaud l’enveloppa et retomba aussitôt. La bête-feu disparut dans le lointain.
Kallik, Yakone et Lusa rejoignirent Toklo à pas prudents, les yeux écarquillés par la terreur. L’incident les avait choqués. Plus personne n’avait envie de s’amuser.
— Tu m’as fait une de ces peurs ! geignit Lusa.
— Tu as des abeilles dans le crâne, ou quoi ? gronda Kallik. Qu’est-ce qui t’a pris de sauter d’aussi haut ? Tu aurais pu te rompre les os ! Et tu aurais eu l’air malin si la bête-feu t’avait fauché !
Elle avait les babines retroussées par la colère. Trop sonné pour répliquer, le grizzli se contenta de fixer le vide. Il entendit Yakone renchérir :
— Ça se voit comme la truffe au milieu de la figure, qu’il y a un sentier noir. Un : le sol est très plat. Deux : la glace est si compacte qu’elle reflète la lumière différemment. Si tu avais pris le temps d’observer, tu…
— Je ne suis pas expert en pays des neiges, figure-toi, riposta Toklo, espérant dissimuler sa peur et son embarras sous une colère feinte. De toute façon, je n’ai rien, alors pas la peine d’en faire toute une histoire.
— Oui, mais tu as failli te blesser, insista Lusa. L’un de nous aurait pu marcher sur le sentier noir sans le faire exprès. Il y a trop longtemps qu’on n’a pas rencontré de bêtes-feux. On a perdu l’habitude de se méfier d’elles.
Du bout de la patte, Kallik gratta la surface du sentier noir et murmura :
— Il était bien caché, celui-là. Peut-être que les bêtes-feux l’ont camouflé afin de prendre les ours au piège ?
Inquiet, Toklo se remit debout et regarda autour de lui. Lusa s’accroupit, colla son oreille au sol et s’exclama :
— En voici une autre !
Ils se dissimulèrent en vitesse sous l’affleurement rocheux. Deux secondes plus tard, une silhouette gigantesque apparut. Elle passa dans un fracas de tonnerre en soulevant des gerbes de neige fondue.
Yakone la suivit du regard avec des yeux exorbités.
— Les bêtes-feux sont si grosses, ici ! Chez moi, sur l’île de l’Étoile, elles sont minuscules…
— Bienvenue sur les rives de la Mer-qui-fond, grogna Toklo.
L’ours polaire l’ignora. Se tournant vers Kallik, il s’écria :
— Je n’avais pas réalisé combien d’épreuves tu as traversées au cours de ton voyage ! Quel courage !
— Quand on sait comment les éviter, les bêtes-feux ne sont pas un danger, argumenta Toklo. La plupart du temps, elles restent sur leurs sentiers.
Yakone commençait à l’énerver, avec ses compliments. « Kallik par-ci… Kallik par-là… » En plus, il n’y connaissait rien aux bêtes-feux.
— C’est surtout les Museaux-plats qui sont dans leur ventre qu’il faut craindre, souligna Lusa.
Yakone en demeura bouche bée.
— Les bêtes-feux mangent les Sans-griffes ?
— Oui, mais elles ne les croquent pas, précisa Kallik. Ils entrent et sortent de leur ventre quand ils veulent. En fait, je crois que tout le monde peut aller dedans. On l’a bien fait, nous, quand les Sans-griffes aux pattes-planches nous poursuivaient !
— Bon, ce n’est pas que je m’ennuie, mais si on fichait le camp ? grogna Toklo qui avait hâte de s’éloigner du sentier noir. Attendez à côté de moi, et ne traversez que quand je vous le dirai.
Ses amis obéirent sans broncher. Le grizzli dressa l’oreille. Silence. Pas une bête-feu en vue.
— On y va !
Les quatre ours s’élancèrent sur le sentier noir en dérapant sur la neige tassée. Toklo avait traversé des dizaines de sentiers comme celui-ci, en compagnie de sa mère et de son petit frère Tobi. Il se rappelait leurs promenades à travers bois, le long des chemins construits par les Peaux-lisses. Il revoyait leurs plongeons dans les fourrés dès qu’une bête-feu pointait le bout de sa truffe. Il ne trouvait pas les sentiers noirs très effrayants, à l’époque. En revanche, il ne se souvenait pas pourquoi sa mère restait près d’eux si souvent. N’avait-elle pas compris que les Peaux-lisses et leurs monstres de fer représentaient une menace pour les ours ?
Une fois de l’autre côté du sentier noir, Kallik tourna le dos aux montagnes et s’élança dans la plaine en s’écriant :
— Vite ! J’ai hâte de vous faire découvrir mon pays !
Toklo sentit une griffe glacée lui transpercer le cœur. Il était jaloux. Kallik rentrait chez elle. Toklo, lui, ignorait le chemin qui menait aux bois inondés de soleil. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il était à des centaines et des centaines de pas de sa maison. Le gouffre dans sa poitrine se rouvrit d’un coup. Reconnaîtrait-il les vallées et les forêts de son enfance s’il les revoyait un jour ? Aurait-il la même assurance, le même instinct que Kallik ?
Toute la journée durant, les ours progressèrent à travers la plaine. Aux alentours de haut-soleil, ils s’arrêtèrent pour chasser. Déterminé à prouver sa valeur, Toklo s’approcha d’un bouquet d’épineux et de roseaux qui bordait un étang gelé. À mi-chemin, il repéra deux petites taches noires sur la neige immaculée. Les pointes des oreilles d’un lièvre. L’estomac tordu par la faim, le grizzli s’avança furtivement vers sa proie. Une appétissante odeur de chair tiède assaillit ses narines. Toklo sentait déjà ses crocs s’enfoncer dans le corps tendre. Encore quelques pas et…
— GROÂÂÂR !
Il bondit. Le lièvre n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Toklo lui planta les griffes dans les flancs et lui brisa la nuque d’un coup de patte.
Satisfait, il contempla sa proie en haletant. Soudain, du coin de l’œil, il perçut un mouvement. Un deuxième lièvre affolé jaillit hors des buissons.
Toklo s’élança à sa poursuite, savourant la sensation de ses muscles qui s’étiraient et se contractaient en rythme. Le lièvre ne cessait de zigzaguer. Une deuxième proie, quelle aubaine ! Anticipant les mouvements du lièvre, le grizzli l’intercepta et l’assomma d’un coup net sur le crâne.
Fier, Toklo rejoignit ses compagnons, les deux lièvres entre les mâchoires. Lusa, qui venait de dénicher une plante enfouie sous la neige, en mâchonnait les feuilles avec délectation. Un peu plus loin, Kallik et Yakone discutaient à voix basse. Manifestement, ils étaient rentrés bredouilles.
Tant mieux. Toklo aimait être celui qui apportait la nourriture aux autres. Lâchant les lièvres devant ses amis, il déclara :
— Servez-vous.
Les deux ours polaires échangèrent un drôle de regard.
— Euh… c’est très gentil, finit par bredouiller Kallik, mais Yakone et moi, on préfère aller chasser sur la glace… Ce sera comme un nouveau départ, en somme.
Toklo trouvait que c’était une idée de belette. Il s’efforça toutefois de dissimuler son agacement.
— Je te rappelle que la glace est trop dure pour que Lusa puisse y trouver à manger, dit-il. En plus, on avait décidé qu’on resterait à l’intérieur des terres.
— On n’ira pas loin, lui promit Kallik. Le temps d’attraper un phoque, et on revient.
Toklo n’en croyait pas ses oreilles.
— Tu veux qu’on se sépare ? On a toujours chassé ensemble…
— Ce n’est peut-être plus nécessaire, à présent, répliqua l’ourse blanche.
Lusa leva les yeux et cessa de mastiquer.
— Laisse-les chasser sur la glace, Toklo, si ça leur fait plaisir. Toi et moi, on les attendra ici.
Le grizzli foudroya les deux ours polaires du regard. Et s’il leur prenait l’envie de ne pas revenir ?
— On reviendra avant que tu n’aies eu le temps de dire ouf, affirma Yakone, comme s’il avait lu dans ses pensées. Notre voyage n’est pas terminé.
— On fait comme ça ! conclut Lusa. Allez, mange, Toklo ! J’ai hâte de découvrir la Mer-qui-fond !
— J’ai plus faim, grommela le grizzli.
Il se détourna et s’éloigna en tapant des pattes. Kallik le rattrapa.
— Il faut que tu manges ; tu as besoin de forces ! s’écria-t-elle. Le rivage est encore loin… Qu’arrivera-t-il si on se fait attaquer ?
Un peu honteux, Toklo fit demi-tour et dévora ses proies à belles dents. Après quoi les ours se remirent en route.
Plusieurs sentiers noirs jalonnaient la plaine. Par chance, Yakone avait l’œil pour les repérer. Toklo ne pouvait s’empêcher d’admettre que l’ours polaire avait du talent. Lui ne distinguait qu’une étendue de neige ininterrompue. Les ours traversèrent les sentiers noirs les uns après les autres, l’oreille aux aguets, en se cachant derrière des buissons ou des rochers lorsqu’une bête-feu déboulait en rugissant.
Soudain, Lusa pila, le regard fixé sur l’horizon.
— Regardez ! Des tanières de Museaux-plats !
Toklo plissa les paupières. Quelques bâtisses s’agglutinaient au bord d’un sentier noir. Tapies à proximité, deux bêtes-feux semblaient sur le point de bondir. Une odeur âcre flottait dans l’air.
Revoir une ville-tanière, même aussi petite, procurait à Toklo une sensation étrange. Les habitations des Peaux-lisses ne lui avaient pas manqué. Tout bien réfléchi, il préférait les déserts glacés.
— Faut pas s’approcher, bougonna-t-il en amorçant un crochet.
Les autres le suivirent sans protester.
Le soleil glissait doucement derrière l’horizon. Toklo était éreinté. Kallik et Yakone traînaient des pattes. Loin derrière, Lusa ne cessait de trébucher. Leurs cabrioles et leurs glissades dans la montagne avaient épuisé leurs forces. Le moindre pas exigeait un terrible effort.
— On n’atteindra pas la Mer-qui-fond aujourd’hui, annonça Kallik à regret. On ferait mieux de se trouver un abri pour la nuit.
Toklo plissa le museau. Kallik et Yakone devaient se mordre les griffes d’avoir fait les difficiles en refusant le lièvre.
Le grizzli promena son regard alentour. Il ne vit aucun creux dans le sol, aucun rocher suffisamment large sous lequel s’abriter. Ils finirent par dénicher un massif de buissons décharnés au moment où les ombres commençaient à s’épaissir. Aussitôt, Kallik entreprit de gratter la neige amassée sous les branches.
Lusa flaira quelques feuilles et recula avec une grimace de dégoût.
— Berk ! Plutôt mourir de faim que de manger ces trucs !
Les deux mâles allèrent aider Kallik à creuser la tanière. Yakone ne cessait de jeter des regards nerveux dans son dos. Une fois la tanière achevée, il gronda :
— Ouvrons l’œil. On ne sait jamais, avec ces Sans-griffes et ces bêtes-feux dans les parages… Ils sont si nombreux !
« Nombreux ? se retint de rétorquer Toklo. Attends un peu de voir une vraie ville-tanière, mon gros ! »
N’empêche : Yakone marquait un point. Aux abords des villes-tanières, le danger était plus grand. Du coup, le grizzli déclara :
— Je prends le premier tour de garde.
Les ours se pelotonnèrent dans l’abri de fortune. Presque aussitôt, de légers ronflements perturbèrent le silence de la nuit. Toklo s’assit et fixa son regard sur les montagnes qu’ils venaient de franchir.
Leur quête avait été difficile. Leur voyage, long et pénible. Toklo, certes, rentrait chez lui, mais à quoi bon ? Sans ses amis, rien ne serait plus pareil.
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CHAPITRE 8
Lusa
Le museau écrasé contre le tronc effilé d’un arbuste épineux, Lusa dormait. Dans son rêve, elle marchait dans la forêt. Cela faisait si longtemps qu’elle brûlait de retourner dans les bois ! Afin d’admirer la lumière du soleil qui, filtrant à travers les branchages, dessinait des motifs sur le sol… De grimper tout en haut d’un grand arbre et de se laisser bercer par la ramure… De se gaver de baies savoureuses…
Mais la forêt de son rêve n’avait rien d’attrayant. Sombre et inhospitalière, elle était peuplée d’arbres menaçants dont les branches, pareilles à des griffes, semblaient vouloir la lacérer. Ils se dressaient devant elle, lui barrant le chemin. Dès que la petite ourse faisait un pas de côté, ils se déplaçaient et retroussaient leurs babines d’écorce sur des crocs acérés.
De toutes parts, des voix étranges glapissaient :
— Où tu crois aller comme ça, petite ?
— Tu n’as rien à faire ici !
— Va-t’en ! Tu n’es pas chez toi !
Lusa s’éveilla en étouffant un cri de terreur. Pendant plusieurs battements de cœur, elle resta étendue dans la tanière, grelottant de peur, tout juste rassurée par les silhouettes massives de Kallik et de Toklo blotties contre elle. Yakone, qui montait la garde, passa la tête dans les broussailles.
— Tout va bien ?
— Ou… Oui, bredouilla Lusa en frissonnant. J’ai fait un cauchemar. Un cauchemar… affreux.
— Raconte, suggéra l’ours polaire, une lueur amicale dans le regard. Ce n’est pas encore le matin.
Prenant garde à ne pas réveiller ses amis, Lusa se faufila sous les branches garnies d’épines et s’affala dans la neige à côté de Yakone. Malgré la lumière pâle qui soulignait la ligne d’horizon, les étoiles scintillaient encore dans les ténèbres.
— J’ai rêvé que je marchais dans une forêt…
Perplexe, Yakone interrogea :
— Que pourrait-il y avoir d’affreux dans une forêt ? C’est là que tu vis, non ?
— Oui, sauf que la forêt de mon rêve était obscure et effrayante. Des arbres aux voix suraiguës cherchaient à me piéger.
— Je comprends…, chuchota l’ours polaire. Je n’ai jamais vu de forêts, mais d’après ce que tu décris, elles paraissent terrifiantes !
— Elles ne le sont pas, protesta la petite ourse. Elles regorgent de baies délicieuses et de souches grouillantes de vers. Le vent y fait bruire les feuilles et le soleil exalte les senteurs. C’est un lieu merveilleux.
Yakone secoua la tête.
— Je n’y serais pas à l’aise. Je ne me sens libre que lorsque je vois le ciel !
— Oh, mais on peut voir le ciel, dans la forêt ! lui assura Lusa. Par petits bouts, à travers les branches, ou en entier, depuis la cime des arbres. De là-haut, on a même l’impression de dominer le monde !
— Pas de doute : les ours polaires et les ours noirs sont très différents, conclut Yakone sur un ton amusé. Tu dois avoir hâte de retourner dans la forêt !
— Oui, admit Lusa d’une toute petite voix.
Mais la vérité, c’était qu’elle redoutait de quitter ses amis. Chassant ses idées noires, elle expliqua :
— Je ne suis pas née dans la forêt. Je suis née au Creux des ours.
— Au Creux des quoi ?
— Au Creux des ours. C’est un endroit construit par des Museaux-plats exprès pour les animaux. King et Ashia, mes parents, y vivent encore. Et aussi mon ami Yogi. Oka, la mère de Toklo, y a même habité quelque temps, avant de partir pour le Pays de l’Oubli.
Yakone était sidéré.
— Les Sans-griffes construisent des maisons pour les ours ? Alors ça, c’est vraiment bizarre.
— Je crois qu’ils aiment bien s’occuper de nous, dit Lusa. Yogi et moi, on s’amusait bien, au Creux des ours. On jouait à cache-cache. Comme ça ! (Elle bondit sur ses pattes, s’aplatit sur le sol derrière un rocher tapissé de neige et enchaîna :) J’attendais qu’il se montre, et hop ! je lui sautais dessus !
Revoyant les yeux pétillant de malice de Yogi, Lusa jaillit hors de sa cachette et atterrit dans la poudreuse. Ses souvenirs étaient si précis qu’elle s’attendait presque à sentir la fourrure de son ami sous ses coussinets. Elle poursuivit :
— Stella, une ourse plus âgée, nous racontait les légendes de nos ancêtres. D’après elle, quand un ours meurt, son esprit se glisse dans un arbre. Et si on regarde très attentivement, on distingue son visage dans le tronc.
Plissant les paupières, Lusa scruta les broussailles où ils avaient installé leur tanière.
— Mais ça m’étonnerait beaucoup qu’un ours mort ait envie d’habiter dans des arbustes aussi rabougris, conclut-elle.
— Chez les ours polaires, les esprits deviennent des étoiles, expliqua Yakone. Je préfère mille fois briller dans le ciel que d’être enfermé dans un arbre !
Lusa lui donna un coup d’épaule affectueux.
— Tu m’étonnes ! Moi, j’aurais trop peur, si je vivais dans le ciel. Les ours noirs sont faits pour grimper aux arbres. C’est mon père qui m’a appris. J’adore ça ! (Après une courte pause :) Tu sais grimper aux arbres, Yakone ?
— Je n’ai jamais essayé. Il n’y a pas d’arbres, sur la banquise.
L’espace d’un instant, le regard de Lusa se perdit dans le vague. Les paysages nus de l’île de l’Étoile ondulèrent devant ses yeux. Soudain, elle se faufila parmi les arbustes et posa les pattes avant sur un tronc.
— Je peux t’apprendre, si tu veux ! Cet arbre est riquiqui, mais pour commencer, il fera l’affaire.
Grisé par l’enthousiasme de son amie à la fourrure noire, Yakone se fraya un chemin jusqu’à elle et plaça les pattes avant sur le tronc, bien au-dessus de la tête de Lusa. Le tronc ploya sous son poids. Les branches oscillèrent. Une pluie de neige dégringola sur la tête de Toklo. Lusa hoqueta :
— Oups ! Mauvaise idée…
Réveillé en sursaut, le grizzli s’assit, secoua le museau et promena un regard furieux autour de lui.
— C’est quoi, ce délire ?
Kallik sortit de la tanière et aperçut Yakone appuyé contre l’arbuste.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
Penaud, l’ours polaire s’éloigna. De la truffe, il effleura l’épaule de Kallik pour s’excuser.
— C’est ma faute, avoua Lusa. Je parlais du Creux des ours. Ça m’a donné envie d’apprendre à Yakone à grimper aux arbres.
— Tu remets ça avec ton Creux des ours de malheur ? rouspéta Toklo.
— Puisque tout le monde est réveillé, autant reprendre la route, soupira Kallik.
Ce qui coupa court à la conversation.
Toklo grogna, s’extirpa de la tanière en rampant, foudroya Lusa du regard et partit sans se retourner.
Lusa suivit Kallik et Yakone dans une atmosphère tendue. Elle regrettait d’avoir réveillé Toklo, mais elle avait apprécié parler du Creux des ours avec Yakone. C’était là qu’elle avait grandi, après tout. Cela comptait pour elle.
Histoire d’alléger l’ambiance, Kallik murmura :
— J’espère que la glace n’a pas fondu, sur la rive.
— Si c’est le cas, on nagera jusqu’à la banquise, répliqua Yakone. Un bon bain nous fera du bien.
— J’ignore s’il y a encore une banquise, expliqua l’ourse blanche dans un filet de voix. La glace fond même au milieu de l’océan.
Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à sa mère, Nisa, dévorée par une orque alors qu’elle traversait un bras de mer entre deux plaques de glace. D’un petit coup de truffe, Lusa réconforta son amie, qui lui adressa un regard empli de gratitude.
La lumière du jour s’intensifiait peu à peu, grignotant les étoiles. Le soleil se leva dans un ciel nuageux. Droit devant s’étendait une vaste plaine monotone. Dans un tel paysage, on ne distinguait pas grand-chose à l’horizon.
Lorsque le sol se mit à vibrer et l’air à sentir le pétrole, Lusa annonça :
— On approche d’un autre sentier noir.
Yakone pila.
— Si on faisait un détour ?
— Je ne sais pas trop…, répondit Kallik. On éviterait le sentier noir, mais ça rallongerait le trajet.
— On passerait surtout la journée à errer au milieu de nulle part, bougonna Toklo. J’ai pas peur des sentiers noirs. On continue tout droit.
— Nous non plus, on n’en a pas peur, se rebiffa aussitôt Kallik. C’est juste que les ours n’ont rien à faire dessus.
— On en a déjà traversé des tas, insista le grizzli.
— Et on a failli se faire tuer par des bêtes-feux, répliqua l’ourse blanche du tac au tac.
Yakone s’interposa entre Kallik et Toklo, dont les yeux lançaient des éclairs de fureur.
— Ne vous disputez pas. Si on se séparait ? Ceux qui veulent traverser le sentier noir vont avec Toklo ; les autres, avec Kallik. Et on se retrouve sur la rive de la Mer-qui-fond.
— Pas question ! martela Toklo. On-res-te-tous-les-qua-tre !
— Les sentiers noirs sont dangereux, mais si on ne traverse pas celui-ci maintenant, on devra le traverser plus loin, se dépêcha de dire Lusa. Autant en finir une bonne fois pour toutes.
— Tu n’as pas tort…, acquiesça Kallik.
Yakone ne semblait pas du même avis. Cependant, il suivit ses amis sans un mot.
Les premières bêtes-feux apparurent quelques dizaines de pas plus loin, galopant sur le sentier en rugissant.
— L’air empeste ! gronda Yakone en se pourléchant les babines. Il laisse un sale goût sur la langue ! Comment peut-on respirer, ici ? J’ai l’impression d’étouffer !
— Tu iras mieux quand on aura traversé, lui promit Lusa.
Traverser, oui, mais comment ? Le sentier noir déversait un flot ininterrompu de bêtes-feux de toutes formes et de toutes tailles. Les créatures affluaient dans les deux sens, sans laisser d’espace entre elles. Et pour couronner le tout, il n’y avait pas de cachette, au bord du sentier. Le cœur battant, Lusa observa les bêtes-feux se croiser à vive allure. Si l’une d’elles la repérait, elle attaquerait sans hésiter.
Soudain, Toklo s’écria :
— Là-bas ! Un fossé !
Soulagée, Lusa rejoignit le grizzli en trois bonds. Une faille étroite, parallèle au sentier noir, se découpait dans le sol.
— On va se tapir là-dedans jusqu’à ce qu’on puisse traverser, décida Toklo.
Il se laissa glisser dans le fossé. Comme sa tête et ses épaules en dépassaient, il s’aplatit sur le sol jusqu’à ce qu’on ne distingue plus que sa truffe et ses oreilles.
Lusa sauta à côté de lui et se recroquevilla. Le fossé n’était pas assez large, même pour elle, mais au moins, les bêtes-feux ne la verraient pas.
Yakone hésitait à se cacher dans le trou.
— Comment voulez-vous que j’entre là-dedans ? grommela-t-il. Même un ourson y serait à l’étroit !
— Trouve-toi une autre cachette, si t’es pas content, rétorqua Toklo.
Yakone n’eut pas le temps d’hésiter. D’un coup de front dans l’arrière-train, Kallik le poussa dans le fossé. L’ours polaire dégringola la tête la première. Sa congénère bondit à côté de lui et murmura :
— Avec un peu de chance, ça ne durera que quelques minutes.
Mais la chance n’était pas au rendez-vous. Les bêtes-feux continuaient de se succéder sans interruption. Lusa commençait à avoir mal aux pattes. Pour les autres, qui devaient plier les genoux, cela devait être pire. Les créatures allaient finir par les débusquer. Ce n’était qu’une question de secondes.
Au bout d’un moment, Yakone se leva et grogna :
— J’en ai assez. Si une bête-feu nous attaque, on aura les pattes trop engourdies pour se défendre. Je m’en vais.
Rapide comme le vent, Kallik referma les mâchoires autour de son épaule et l’obligea à se rallonger.
— Rechte ichi ! Chi on che chépare, on est fichus !
Contraint et forcé, l’ours polaire ne bougea plus. Kallik le lâcha avant d’enchaîner :
— Fais-nous confiance, s’il te plaît. Sois patient. On va…
— Chuuut ! gronda Toklo. Vous cherchez les problèmes, ou quoi ?
Pendant que ses amis se disputaient à voix basse, Lusa remarqua que le vacarme des bêtes-feux avait cessé. Avec mille précautions, elle sortit le museau du fossé. Le sentier noir était désert.
— C’est le moment de traverser ! haleta-t-elle en expédiant un coup de patte dans le flanc de Toklo.
Ni une ni deux, les ours se hissèrent hors du trou. Après le fracas incessant des créatures, le silence qui régnait paraissait presque surnaturel. Lusa tendit le cou. Regarda à gauche, puis à droite. Pas un mouvement. Rien.
— C’est peut-être une ruse, dit Yakone.
Dans le lointain, un point scintillant apparut. Puis, une plainte étouffée. Une bête-feu approchait.
Toklo réagit au quart de tour. C’était maintenant ou jamais. Il rugit :
— On fonce !
La bête-feu arrivait à fond de train. Très vite, d’autres se joignirent à elle. Peu après, une horde de créatures fondait sur les ours.
— Trop tard pour faire demi-tour ! tonna Toklo. Courez !
Lusa avait le vertige. Les rugissements des bêtes-feux provenaient de partout à la fois. Certaines poussaient d’étranges cancanements évoquant des oies géantes en colère. TÛT-TÛÛÛT ! La petite ourse accéléra. Elle avait l’impression de voler ; ses pattes frôlaient à peine le sol.
Enfin, elle sentit l’herbe rêche sous ses coussinets. Kallik, Yakone et Toklo déboulèrent à ses côtés. Les bêtes-feux passèrent derrière eux dans un souffle d’air monstrueux.
Et tout à coup : TÛT-TÛÛÛT ! Lusa sentit son sang se glacer. Elle se retourna. Une bête-feu venait de quitter le sentier noir et fonçait droit sur elle. En roulant carrément sur l’herbe.
Alors, ce fut le chaos. Désespérée, Lusa détala en dérapant, poursuivie par la bête-feu. Avec sa forme trapue et ses pattes gigantesques, celle-ci courait sur le sol bosselé sans la moindre difficulté. Sa fourrure, cabossée en plusieurs endroits, prouvait qu’elle avait l’habitude de se battre. De se battre… et de gagner.
Lusa tourna la tête et sentit le sol se dérober sous ses pattes. Elle tomba dans un creux, fit un roulé-boulé, contracta ses muscles. La bête-feu allait la réduire en bouillie !
Presque sans ralentir, Kallik la releva d’un coup d’épaule. Lusa repartit au moment où Toklo s’écriait :
— Pas moyen de lui échapper ! Il faut se battre !
« Se battre ? Contre une bête-feu ? » Toklo n’avait pas froid aux yeux !
Le grizzli pila, pivota et fit un pas vers la créature. Se dressant sur ses pattes arrière, il écarta les pattes avant et poussa un rugissement tonitruant.
— GRRRR ! Allez viens, tas de ferraille !
Le cœur de Lusa cognait si fort qu’elle crut qu’il allait sortir de sa poitrine. La bête-feu était monstrueuse. Elle allait envoyer Toklo valdinguer sur le sol et l’écraser. Or, à sa grande stupéfaction, elle vit la créature décrire un large arc de cercle et repartir vers le sentier noir en cancanant.
— Ah, ah ! T’as peur, hein ? gronda le grizzli en se laissant retomber à quatre pattes.
— Tu as été super, Toklo ! s’exclama Kallik. Quel courage !
Trop choqué pour parler, Yakone opina de la tête et s’éloigna du sentier noir en jetant des regards apeurés autour de lui.
— Nous sommes hors de danger, maintenant, le rassura sa congénère.
Le jeune mâle grogna, pas vraiment convaincu. Lusa éprouva un pincement au cœur. Elle savait que Kallik avait de l’affection pour Yakone. S’il décidait de retourner sur l’île de l’Étoile, l’ourse blanche ne le supporterait pas. D’un autre côté, la situation n’était pas facile pour Yakone. Se retrouver plongé dans ce monde étrange de Museaux-plats devait l’effrayer au plus haut point. Sans compter qu’aux abords des villes-tanières il n’y avait pas la moindre proie.
— Pas même une empreinte, dit Kallik, dégoûtée.
— Encore à cause de ces imbéciles de Peaux-lisses, grommela Toklo. Et moi, j’ai faim ! On dirait qu’on m’a labouré la gorge à coups de griffes !
Du bout de la patte, Lusa grattouilla la neige. Elle ne découvrit que quelques pousses vertes, qu’elle mâchonna en plissant la truffe. Elles avaient un arrière-goût de bête-feu.
Lorsque le soleil déclina, les ours n’avaient toujours rien mangé. L’obscurité les engloutit comme un filet aux mailles serrées. Kallik proposa de passer la nuit près d’un tas d’herbe et de branchages. Le monticule empestait les Museaux-plats, mais les ours étaient trop fatigués pour chercher un autre abri.
Lusa se pelotonna à côté de ses amis, incapable de fermer l’œil à cause de la faim. Elle se réprimanda : elle avait grignoté quelques plantes. Kallik, Yakone et Toklo, eux, devraient dormir le ventre vide.
Lusa détestait cet endroit. Elle détestait ce sentiment de peur et d’impuissance qui la poursuivait en permanence. Ici, elle avait l’impression d’être une proie.
Et puis, elle réfléchit. Certains Museaux-plats étaient plutôt gentils. Ils entreposaient toujours des boîtes argentées à l’arrière de leurs tanières. Des boîtes qui contenaient de la nourriture.
Elle regarda autour d’elle. Ses amis dormaient à pattes fermées. Au loin, de minuscules lueurs brillaient. Des étoiles ? Non… trop proches du sol. C’était donc une ville-tanière.
Alors, à pas de loup, Lusa s’aventura dans les ténèbres. Malgré le ciel nuageux qui dissimulait les étoiles, elle pria : « S’il te plaît, Ujurak. Aide-moi à trouver de quoi manger pour nous quatre ! »
En chemin, elle tomba sur plusieurs sentiers noirs – pas très larges et presque déserts – qu’elle traversa sans encombre. C’était étrange, de voyager seule. Plus d’une fois, Lusa se surprit à se retourner pour faire un commentaire… Elle ne trouva que le vide, et le silence. « Ce sera ainsi quand tout le monde sera rentré chez soi. Je crois que je ne vais pas aimer… »
À mesure qu’elle approchait des lumières, Lusa imaginait son retour triomphant : la surprise et la joie de ses amis, le festin qu’ils feraient grâce à elle…
Les tanières des Museaux-plats, massées de part et d’autre d’un sentier noir, semblaient l’épier avec leurs yeux jaunes lumineux. Frissonnante, elle se rappela la dernière fois que les ours avaient cherché de la nourriture dans une ville-tanière. Toklo s’était retrouvé coincé dans une boîte en métal brillant et les Museaux-plats lui avaient tiré dessus. Les Museaux-plats n’aimaient pas qu’on vole leurs restes.
« Cette fois, tout se passera bien », se rassura Lusa. Elle avait grandi auprès des Museaux-plats ; ici, elle était dans son élément. Cela lui redonna confiance.
Une bête-feu était assise devant une tanière. Endormie, probablement. Lusa l’esquiva et se dirigea vers l’arrière de la tanière. Tout à coup, des éclats de rire retentirent. L’ourse noire se figea. Redoublant de prudence, aussi furtive qu’un chat, elle se fondit dans les ombres.
Soudain, elle heurta quelque chose de dur et de lisse… qui vacilla. Une boîte en métal ! Paniquée, elle s’y cramponna à deux pattes pour l’empêcher de basculer.
Quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, elle constata qu’il y avait cinq boîtes, alignées près de la porte de la tanière. Se dressant sur ses pattes de derrière, elle entreprit de soulever le couvercle de l’une d’elles. Dommage que ses amis ne soient pas là. À plusieurs, c’était plus facile d’ouvrir les boîtes. Les coussinets de Lusa, encore douloureux à cause du trajet de la journée, dérapaient sur le métal. Trop grosses et trop maladroites, ses pattes lui faisaient l’effet de deux branches couvertes de fourrure.
Tout à coup, le couvercle s’envola dans les airs et atterrit par terre avec un gros BANG ! Dans la tanière, un Museau-plat cria. Tant pis pour le bruit. Lusa était repérée, de toute façon. Elle renversa la boîte métallique et farfouilla dans les ordures à coups de griffes. Des dizaines d’odeurs alléchantes lui chatouillèrent les narines. Elle attrapa des morceaux de nourriture au hasard, fit volte-face…
… et s’immobilisa.
Deux chiens se tenaient sur le pas de la porte, leurs babines retroussées. À côté d’eux, plusieurs Museaux-plats hurlaient des encouragements et braquaient un mince rayon de lumière jaune sur la petite ourse. Aveuglée, celle-ci plissa les paupières et recula.
Lentement, les chiens s’avancèrent vers elle. Soudain, l’un d’eux attaqua. Lusa lâcha la nourriture, montra les crocs, se mit debout et fouetta l’air de ses pattes avant. Nullement impressionné, le chien continua d’approcher. Affolée, la petite ourse envoya un coup de patte au hasard, lui griffant le sommet du crâne. Le chien hurla, puis, vif comme l’éclair, planta ses dents pointues dans la patte de Lusa, qui recula d’un bond. Le chien en profita pour essayer de la mordre à la gorge.
Surtout, pas de panique. Que ferait Toklo dans pareille situation ? Il esquiverait l’adversaire, se retournerait d’un bloc, frapperait le premier chien à l’épaule, mordrait le deuxième au flanc, refrapperait le premier.
Sauf que Lusa n’était pas Toklo. Elle n’avait ni sa force ni ses aptitudes. Jamais elle ne pourrait combattre deux chiens à la fois. Elle sentit des crocs s’enfoncer dans son oreille. Avec un cri de douleur, elle tourna violemment la tête. Toujours accroché à son oreille, le chien valdingua dans les airs. La petite ourse percuta le mur de la tanière. Son adversaire lâcha prise. La vision de Lusa se brouilla.
Un grondement sourd. Un aboiement caverneux. Un troisième chien ! Lusa ferma les paupières. Elle voulait penser à son père… À sa mère… À ses amis du Creux des ours… À tous ceux qui pouvaient l’apaiser. Mais dans son esprit, elle ne vit que Toklo, Kallik et Yakone, qui la cherchaient sans relâche en se reprochant de l’avoir laissée partir seule.
— Pardon, mes amis…, murmura-t-elle.
— Ouah ! Ouah ! lui répondit l’aboiement caverneux tout contre son oreille.
Lusa contracta ses muscles, s’apprêtant à sentir des dents acérées se planter dans sa chair.
Au bout d’un moment, elle rouvrit les yeux et ce qu’elle vit la laissa gueule bée. Le troisième chien – un animal brun et efflanqué – se battait contre les deux premiers. Un coup de dent par-ci… Un coup de tête par-là… Esquive… Contre-attaque…
Galvanisée, Lusa alla prêter patte-forte à son nouvel allié. Elle se moquait de savoir d’où il venait ; il était là – c’était le principal. En quelques secondes, les deux agresseurs reculèrent vers la porte et disparurent dans la tanière en gémissant, la queue entre les pattes.
Alors, le chien brun ordonna :
— Suis-moi.
Et Lusa reconnut sa voix. Stupéfaite, elle haleta :
— Ujurak !
Sans un mot, le chien-Ujurak partit entre les tanières. Lusa le suivit au pas de course, malgré ses blessures. Elle avait de la chance d’être en vie.
Lorsque les lumières ne furent plus que des petits points dans le lointain, Ujurak s’arrêta et entreprit de lécher l’oreille de Lusa avec sa longue langue rose. Puis, après lui avoir reniflé les flancs, il dit :
— Au bord des ruisseaux, une herbe aux fines feuilles grisâtres pousse au ras du sol. Elle a un goût amer, mais elle apaisera ta douleur et guérira tes blessures.
Ujurak avait parlé à toute vitesse, sur un ton qui trahissait l’inquiétude.
— Je vais bien, le rassura Lusa en reculant d’un pas. Merci de m’avoir sauvée.
Une ombre passa sur le visage d’Ujurak.
— Tu n’aurais pas dû t’approcher des tanières. N’as-tu donc rien appris, au cours de notre quête ? Les ours n’ont pas besoin de la nourriture des Peaux-lisses ! Ils savent se débrouiller seuls !
— Pas la peine d’être aussi sévère, bredouilla Lusa, déconcertée par la réaction d’Ujurak. Je voulais juste aider mes amis.
Le ton de l’ours-étoile se radoucit.
— Tu les aideras en dénichant des feuilles comestibles et en repérant des traces de proies. Pas en te faisant attaquer par des chiens.
— Compris.
Les deux animaux repartirent au petit trot. Quand Ujurak aperçut le tas d’herbe et de branches, il déclara :
— Je retourne dans les étoiles.
Mais Lusa n’avait aucune envie de quitter son protecteur.
— Viens avec moi ! s’exclama-t-elle. Kallik et Toklo seront ravis de te voir !
Le chien-Ujurak secoua la tête. Ses longues oreilles minces remuèrent.
— Je ne veux pas qu’ils me voient sous cette forme.
Lusa soupira. Elle désirait plus que tout qu’Ujurak revienne – le vrai, le petit grizzli qui les avait accompagnés jusqu’à l’île de l’Étoile… Mais le sort en avait décidé autrement. Résignée, elle murmura :
— Au revoir. Et merci pour tout.
Ujurak lui toucha l’oreille avec sa truffe humide.
— Au revoir. Je serai toujours près de vous.
À contrecœur, la petite ourse se dirigea en boitant vers le tas d’herbe et de branches. Un dernier regard en arrière… Ujurak avait disparu. Dans la neige, il n’y avait plus la moindre empreinte.
Alors, Lusa leva le museau vers le ciel et gémit dans un souffle :
— Ne nous abandonne pas…
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CHAPITRE 9
Kallik
Kallik se leva d’un bond en tremblant. Quelqu’un venait de rugir, là, tout contre son oreille ! Elle regarda autour d’elle. Debout près du tas d’herbe et de branches, Toklo semblait en état de choc.
— C’est toi qui as crié ? lui demanda Kallik.
— Évidemment, que c’est moi ! Lusa est couverte de sang !
Le jour s’était levé, apportant des vrilles de brume qui dissimulaient le sol. Le soleil se cachait derrière les nuages. Dans la lueur laiteuse du petit matin, Lusa grelottait. Sa fourrure était rougie et elle avait une oreille déchirée. L’odeur métallique du sang prit Kallik à la gorge.
— Lusa ! Que s’est-il passé ?
Penaude, l’ourse noire baissa la tête.
— Je… J’ai voulu aller chercher de la nourriture chez les Museaux-plats, et… et leurs chiens m’ont attaquée.
— Je vais les tailler en pièces et éparpiller leurs entrailles jusqu’à la Mer-qui-fond ! s’écria Toklo.
— Inutile, s’interposa Lusa. Ujurak, transformé en chien, est venu à mon secours.
Les yeux de Toklo s’illuminèrent.
— Ujurak est ici ? (Le grizzli s’élança dans la plaine.) Ujurak ! Ujurak, montre-toi !
Kallik se rua à sa poursuite. Yakone, qui venait de se réveiller, leur emboîta le pas. Lusa tenta de rattraper Toklo en criant :
— Reviens ! Il est déjà parti !
Le grizzli pila et fit volte-face. En voyant son expression abattue, Kallik sentit une épine lui transpercer le cœur.
— Il aurait au moins pu dire au revoir ! gronda Toklo.
Lusa lui toucha l’épaule du bout de la truffe et murmura :
— Il m’a assuré qu’il ne nous quittait pas des yeux.
— C’est pas pareil, grommela l’ours brun. (Une courte pause. Puis, sur un ton mordant :) Tu ne nous racontes pas d’histoires, au moins ?
— Bien sûr que non ! s’offusqua Lusa. Ujurak est intervenu parce que j’étais en danger ! Le reste du temps, il nous observe depuis le ciel. C’est lui qui me l’a dit.
D’un petit coup de tête, Yakone entraîna Kallik à l’écart et chuchota :
— Tu y crois, toi, à ces bêtises ?
— Évidemment, répondit l’ourse blanche. Ujurak ne nous laissera jamais tomber.
Yakone paraissait dubitatif.
— Il ne nous a pas aidés quand on était poursuivis par les Sans-griffes aux pattes-planches.
— C’est parce qu’on s’est débrouillés sans lui.
Kallik refusait que l’on dise du mal d’Ujurak.
— Je sais ce qu’il représentait pour toi, reprit Yakone en soupirant. Je l’aimais bien, moi aussi. Toutefois, ce n’est pas une raison pour faire preuve d’imprudence. Ujurak ne sera peut-être pas là pour nous sauver, la prochaine fois.
— Je ferai attention, lui promit son amie.
— En route, ordonna Toklo.
— Pas tout de suite, protesta Kallik. Lusa est blessée ; elle doit se reposer.
— Oui, mais tout le monde a besoin de manger, objecta Yakone. Y compris Lusa. Je propose que Kallik et moi allions…
— T’es sourd, ou quoi ? l’interrompit Toklo. On a dit qu’on restait en-sem-ble ! Allez, viens, Lusa. Je vais te porter.
Kallik aida la petite ourse à grimper sur le dos du grizzli. Gênée, celle-ci murmura :
— Je serai très vite sur pattes. Ujurak m’a décrit les herbes-qui-guérissent. Ce sont des plantes aux fines feuilles grisâtres, qui poussent au ras du sol en bordure des ruisseaux.
— Kallik et moi, on va t’apporter ça, déclara Yakone.
— Tâchez de ne pas vous perdre ! cria Toklo.
— Promis, fit Kallik, heureuse de pouvoir enfin se rendre utile.
Les deux ours polaires s’éloignèrent de leur démarche chaloupée. Au bout d’un moment, Yakone interrogea :
— Comment trouve-t-on un ruisseau sous la neige ?
— C’est toi, l’expert, répliqua l’ourse blanche.
— Oui, mais tu apprends vite. (Une lueur à la fois affectueuse et amusée brillait dans les yeux du jeune mâle.) Épate-moi !
Kallik leva le museau et renifla. Une odeur de neige… La puanteur des bêtes-feux… Les bouffées âpres et salées de la Mer-qui-fond, dans le lointain… Trop de senteurs mélangées. Pas moyen de détecter un ruisseau grâce au flair. Il fallait trouver autre chose. Un signe, pourquoi pas ?
Kallik s’aventura dans la plaine. Un coup d’œil à gauche… Un coup d’œil à droite… Tout se ressemblait, dans ce paysage uniforme. Le manteau blanc recouvrait tout. Même les rochers et les buissons, qui faisaient de drôles de bosses.
Yakone l’observait en silence. Il avait déjà repéré le ruisseau, mais il voulait que Kallik se débrouille sans lui.
« Je ne le décevrai pas », songea cette dernière, le cœur battant.
Le jeu de piste commençait à lui plaire. Elle étudia le sol avec minutie. Là-bas ! Des monticules neigeux, alignés en forme de serpent ! Et au-delà, une étendue de poudreuse plate, large d’environ trois pas, plus lisse qu’ailleurs, qui suivait la courbe formée par les monticules…
— On dirait un ruisseau gelé bordé de buissons, dit Kallik en pointant la truffe vers la surface lisse.
Yakone approuva de la tête. Surexcitée, l’ourse blanche partit à toute vitesse, traversa les fourrés en faisant tomber la neige accrochée aux branches et entreprit de gratter le sol de la berge.
D’abord, elle ne trouva que de l’herbe et des petites plantes aux feuilles rondes vert foncé. Yakone, qui fouillait la rive opposée, n’eut pas plus de succès.
Soudain, Kallik prit peur. Il ne fallait pas perdre ses amis de vue ! Elle leva les yeux. Toklo attendait, immobile. Assise dans la neige, Lusa évoquait un tas de fourrure molle portant tout le malheur du monde sur ses épaules. Kallik redoubla d’efforts.
Elle finit par dénicher la plante à fleur d’eau, tout au bord du ruisseau. C’était une herbe au parfum piquant, plutôt agréable, qui poussait par-dessus des pierres.
Avec d’infinies précautions, du bout des dents, pour ne pas extraire la sève, elle arracha plusieurs pousses, rejoignit Lusa en quelques bonds et les déposa devant ses pattes.
La petite ourse leva vers elle des yeux empreints de douleur et de lassitude et renifla les feuilles.
— Mmm… ça sent… bon… Merci.
— T’en as mis, du temps ! maugréa Toklo.
Kallik se raidit. La mauvaise humeur du grizzli commençait à lui taper sur les nerfs.
— Au cas où tu n’aurais pas remarqué, les herbes-qui-guérissent ne poussent pas partout !
— Ne vous disputez pas, intervint Yakone. Il est temps de se remettre en route. Grimpe sur mon dos, Lusa.
— Dans tes rêves ! grogna Toklo.
Foudroyant l’ours polaire du regard, il s’accroupit. Lusa grimpa sur ses épaules.
Les ours repartirent dans la plaine d’un pas pesant. Très vite, Kallik vit les muscles de Lusa se détendre. La douleur s’estompait sous l’effet des herbes-qui-guérissent. Quelques instants plus tard, la petite ourse écarta les pattes, s’affala sur le dos de Toklo et s’endormit.
En chemin, ils traversèrent deux sentiers noirs ; Lusa ne remua pas un cil. Un peu plus loin, ils contournèrent une tanière de Sans-griffes, devant laquelle deux chiens aboyaient. Toujours pas de réaction.
Lorsque Lusa rouvrit les yeux, le soleil était bas sur l’horizon. Elle s’assit sur le dos de Toklo, aux aguets, le dos bien droit. Au bout d’un moment, elle tendit la patte et demanda :
— C’est quoi, ces empreintes dans la neige ?
Kallik étrécit les paupières et sonda le paysage du regard. D’emblée, elle aperçut les traces de pas, qui partaient en ligne droite et disparaissaient sous un bouquet de buissons. Collant sa truffe au sol, Toklo s’exclama :
— Un lièvre des neiges ! La piste est fraîche. Amène-toi, Yakone !
Lusa se laissa glisser le long du flanc du grizzli. Les deux mâles se dirigèrent sans bruit vers les fourrés. Les pattes raidies par son combat contre les chiens, Lusa entreprit de creuser la neige. Kallik s’accroupit auprès d’elle pour l’aider. Quelques secondes plus tard, Lusa arracha une touffe d’herbe d’un coup de dent et mastiqua en marmonnant :
— Merchi… Déjolée d’être partie toute cheule, hier choir. J’ai été idiote.
L’ourse blanche la réconforta d’un léger coup de truffe.
— C’était très courageux de…
La voix de Kallik mourut dans sa gorge. Devinant les pensées de son amie, Lusa termina la phrase à sa place :
— … de vouloir me débrouiller seule ? Il faut bien que je me secoue, tu sais. Un jour, Toklo, Yakone et toi ne serez plus là pour me soutenir.
À ces mots, Kallik sentit la tristesse lui comprimer le cœur.
— Tu vas me manquer, murmura-t-elle.
— Toi aussi, répondit Lusa.
Un lourd silence s’installa. Soudain, un cri perçant fendit l’air. Kallik leva les yeux. Ça remuait, dans la neige ! Il y eut un méli-mélo de fourrure et de pattes… puis Yakone se redressa, un lièvre blanc entre les mâchoires.
— On ne l’aurait jamais attrapé si Lusa n’avait pas repéré ses traces, dit-il en déposant sa proie devant Kallik.
Les yeux de l’ourse noire étincelèrent de fierté.
Il faisait nuit quand Kallik, Yakone et Toklo eurent fini de se partager le lièvre. Les deux ours polaires fabriquèrent un rempart avec de la neige. Après quoi, tout le monde se blottit contre le mur de fortune et s’endormit.
Kallik rêva de vent balayant la glace. Lorsqu’elle se réveilla, Yakone était déjà levé. Immobile au bord du trou creusé dans la neige, baigné par la froide lueur de l’aurore, il scrutait l’horizon. Elle le rejoignit.
— Ça sent les vagues ! s’exclama le jeune mâle.
L’excitation faisait scintiller ses yeux.
Kallik se tourna face au vent, laissant son souffle lui caresser le visage et plaquer sa fourrure contre ses flancs. Elle inspira à pleins poumons. Une odeur piquante, salée, plus puissante que jamais, vint frapper ses narines.
Elle redescendit dans la tanière et décocha des petits coups de patte à ses amis.
— Lusa ! Toklo ! Debout ! Aujourd’hui, c’est le grand jour ! On est arrivés à la Mer-qui-fond !
Avec un grognement ensommeillé, Toklo se hissa hors du trou. Comme Lusa dormait encore, Kallik la secoua un peu plus fort. Enfin, la petite ourse se réveilla, regarda fixement son amie, remua la tête et se griffa l’oreille droite.
— Qu’est-ce que tu dis ? Je ne t’entends pas très bien. Je dois avoir l’oreille bouchée.
Doucement, Kallik repoussa sa patte.
— Arrête. Tu vas rouvrir ta blessure.
Lusa continua d’agiter la tête de gauche à droite.
— Grimpe sur mon dos, lui proposa Toklo alors qu’elle escaladait le petit mur de neige.
— Merci, mais je peux marcher, rétorqua l’ourse noire. Et pas la peine de me crier dans l’oreille, je ne suis pas sourde ! Remarque, ajouta-t-elle, une étincelle amusée dans le regard, au moins, si j’ai l’oreille bouchée, je ne t’entendrai plus rouspéter !
— C’est malin, répliqua Toklo avec une bourrade affectueuse. Bon, on y va ?
Kallik mourait d’envie de foncer à travers la plaine ; elle en avait des fourmis dans les pattes. Or, Lusa boitait bas. Elle ralentissait tout le monde. Une vraie torture, pour Kallik, qui s’efforça de prendre son mal en patience. Inutile de proposer de partir devant. Toklo refusait tout net que le groupe se sépare. De plus, Kallik voulait que tous découvrent la Mer-qui-fond ensemble.
Les souvenirs revenaient à sa mémoire.
— Quand Taqqiq et moi étions petits, notre mère nous racontait des histoires, dans la tanière-berceau, dit-elle à Yakone. En particulier, celle de Silaluk, traquée par trois chasseurs. Elle nous apprenait à dénicher des trous de phoques. À attendre sans faire de bruit que l’un d’eux se montre. Je n’oublierai jamais la première fois que j’en ai attrapé un. Il était… succulent ! Mon frère et moi, on jouait souvent à… (Elle s’interrompit.) Je t’ai déjà raconté tout ça, n’est-ce pas ?
— Oui, mais j’adore t’écouter, répondit Yakone, les yeux pétillants. Surtout que, désormais, je vais vivre sur les rives de la Mer-qui-fond… alors je veux tout savoir !
Le sol grimpait en pente douce, à présent. Par endroits, il y avait de hautes silhouettes sombres. Intriguée, Kallik plissa les yeux. Elle avait déjà vu des formes comme celles-ci… mais où ? Et soudain, elle se souvint : c’étaient des pins ! Des pins à l’écorce rugueuse, qui s’élançaient vers le ciel !
Cahin-caha, Lusa courut vers l’arbre le plus proche, pressa le museau contre le tronc et murmura :
— C’est moi, Lusa ! Je suis rentrée à la maison !
Incapable de détacher son regard des pins, Yakone bredouilla :
— Je… Je ne comprends pas… Lusa est née près de la Mer-qui-fond ?
— Non, expliqua Kallik, mais elle a un lien… très fort avec les arbres. Les ours noirs pensent qu’ils renferment les esprits des ours morts et que les motifs dans l’écorce sont les visages de leurs ancêtres.
— Lusa m’en a parlé, dit Yakone. Et pour être honnête, je la crois sans hésiter. (Il baissa d’un ton.) Je… J’ai l’impression que les arbres m’observent !
Le jeune mâle fixait les troncs avec une intensité mêlée de crainte et regardait le ciel toutes les trois secondes.
— Je me sens pris au piège, confessa-t-il au bout d’un moment. Comment peut-on se repérer, parmi tous ces arbres ?
Toklo, lui, était dans son élément. Il avançait d’un pas assuré. Se plantant devant un pin, il affûta ses griffes sur le tronc, puis, d’un coup de front, aida Lusa à attraper des branches basses. La petite ourse grignota quelques aiguilles de pin. Kallik et Yakone les dépassèrent sans ralentir.
— Je ne sens plus l’océan, grogna l’ours polaire. L’odeur des pins est envahissante. Tu es sûre que nous sommes dans la bonne direction ?
— Sûre et certaine, répliqua Kallik.
En dépit du lourd parfum de résine, elle distinguait la senteur âpre de l’eau salée, qui l’attirait sans qu’elle puisse resister.
Le bosquet s’arrêtait net, au faîte d’une pente. Sur l’autre versant s’étendait une côte aux courbes harmonieuses. Et au-delà de la côte… la Mer-qui-fond.
Brusquement, Kallik sentit une présence à côté d’elle. Presque aussitôt, elle entendit une voix lui murmurer à l’oreille :
— Bienvenue à la maison, petite étoile.
Kallik eut l’impression de s’être changée en oiseau. Elle gagna le rivage en quelques foulées puissantes et promena son regard sur l’océan gelé. Près de la côte, la glace avait déjà fondu.
« Normal, se rassura Kallik. Il commence à faire chaud. Les ours sont en train de quitter la banquise. »
Néanmoins, elle mourait d’envie de plonger dans les vagues noires qui ondulaient au large, de nager jusqu’aux icebergs dont l’odeur salée lui piquait la truffe, jusqu’aux phoques dont elle humait la chair tiède, jusqu’à la neige fraîche qui recouvrait la banquise.
— C’est magnifique.
Yakone se tenait à ses côtés, le regard rivé au paysage noir et blanc. En haut de la pente, Toklo et Lusa sortaient à peine de la pinède.
— Venez vite ! appela Kallik. Venez voir mon pays ! Il…
Il y eut un fracas métallique… un vrombissement… Kallik tressaillit. Un oiseau de métal !
Yakone réagit d’instinct. Repoussant son amie vers les arbres, il rugit :
— Cachons-nous ! L’oiseau transporte sûrement des Sans-griffes armés de bâtons-feux !
Les deux ours blancs gravirent la pente au pas de course. Juste avant d’atteindre la limite des arbres, Kallik entrevit une masse blanche qui se balançait sous l’oiseau de métal.
Horrifiée, l’ourse sentit son estomac se contracter. C’était un filet. Un filet rempli d’ours polaires, comme celui qui l’avait retenue prisonnière. Un flot de bile lui remonta dans la gorge. Pétrifiée, elle regarda l’oiseau de métal approcher. Il allait s’écraser sur le sol, exactement comme la fois où Nanuk et elle avaient été transportées dans les airs. Loin, très loin, elle entendit la voix angoissée de Yakone :
— Kallik ? Qu’est-ce que tu as ?
Mais Kallik ne pouvait pas répondre. Elle était hantée par des souvenirs terrifiants. Son corps comprimé dans le filet, écrasé contre le flanc de Nanuk. Ses pattes coincées dans les mailles. L’air glacé, qui lui coupait la respiration. Le claquement métallique, de plus en plus puissant, de plus en plus irrégulier. La chute en vrille vers le sol…
Elle ferma les yeux, les rouvrit d’un coup. Il fallait qu’elle regarde. Qu’elle assiste à l’explosion de l’oiseau de métal, qui allait se fracasser d’une seconde à l’autre.
Mais il n’explosa pas. Frôlant la neige avec son ventre, il fit du sur-place, lâcha le filet à quelques pas du rivage, reprit de l’altitude et s’éloigna en vrombissant. Le filet se déplia. Les ours blancs étaient libres. Sauf qu’ils ne bougeaient pas. Ils restaient là, étendus sur le sol. Kallik se rua vers eux au triple galop.
— T’es dingue ? hoqueta Toklo.
— N’y va pas ! ordonna Yakone.
Il y avait trois ours blancs : une mère et ses deux petits. Kallik se figea. Ces ours lui rappelaient sa propre famille. Ils lui rappelaient Nanuk et Ujurak, allongés dans la neige. Sa vie n’était qu’une succession de pertes et de souffrances.
Dans un demi-brouillard, elle s’aperçut de la présence de Yakone.
— Ils sont morts… Ils sont tous morts…, murmura-t-elle.
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CHAPITRE 10
Toklo
Campé à côté de Kallik, Toklo observait les trois ours blancs. Ils n’étaient pas morts : ils commençaient à remuer. Désorientés, ils peinaient à lever la tête et tâtaient le sol du bout des pattes.
— Ils vont bien, affirma le grizzli. Regarde : ils bougent.
Kallik resta sans réaction. Le visage déformé par l’horreur, elle continuait de fixer l’ourse et ses deux petits. Quand la femelle grogna et roula sur le côté, Kallik murmura :
— L’oiseau de métal les a déposés sur la rive.
— Pourquoi ? interrogea Toklo.
Maintes fois, il avait écouté Kallik lui narrer son voyage à travers les airs, ballottée sous le ventre de l’oiseau de métal qui s’était écrasé à terre. Il n’avait jamais vraiment cru à son histoire.
Lusa et Yakone avaient l’air choqués – surtout Yakone. Mais le jeune mâle de l’île de l’Étoile découvrait peu à peu le monde des Peaux-lisses. Il ignorait que, parfois, ceux-ci intervenaient dans la vie des ours.
La femelle se lécha les babines et tenta de s’asseoir, les paupières tremblotantes. Lusa s’avança vers elle et baissa la tête pour la saluer. En un éclair, la femelle se leva, poussa un grondement de fureur et se plaça devant ses oursons en vacillant sur ses pattes. Lusa recula, les oreilles aplaties.
— Qui êtes-vous ? demanda la maman ourse. Où suis-je ? Comment suis-je arrivée là ?
Toklo contracta ses muscles. Cette femelle était terrifiée ; elle n’hésiterait pas à se battre pour protéger ses oursons. Il fit un pas en avant.
— Ne crains rien. Tu es…
— GROÂÂÂR ! Si tu touches à un poil de mes petits, je t’arrache la fourrure !
— Éloigne-toi, ordonna Kallik à Toklo. Tu lui fais peur. Elle n’a sans doute jamais vu d’ours brun… ni d’ourse noire, d’ailleurs. (Se tournant vers la femelle, elle enchaîna d’une voix douce :) On ne te fera aucun mal. Un oiseau de métal vous a déposés ici, tes oursons et toi. Tu ne t’en souviens pas ?
La maman ourse dévisagea Kallik sans desserrer les mâchoires. Enfin, apaisée par la présence de l’ourse blanche, elle répondit :
— Je me souviens… Les tanières des Sans-griffes… La bête-feu fonçant sur nous… La douleur, fulgurante… Et puis… les ténèbres.
— Et ensuite, tu t’es réveillée dans une immense tanière blanche, où d’autres ours étaient enfermés ? devina Kallik.
— Oui… Enfermés derrière des colonnes grises… Des Sans-griffes nous observaient…
— Il m’est arrivé la même chose, déclara Kallik. Les Sans-griffes m’ont badigeonné la fourrure avec une substance collante nauséabonde.
La maman ourse secoua la tête.
— Les Sans-griffes ne m’ont rien fait de tel… Comment t’es-tu échappée ?
— Je ne me suis pas échappée : les chasseurs m’ont endormie. À mon réveil, je volais dans le ciel, accrochée sous le ventre d’un oiseau de métal. Ensuite… l’oiseau s’est écrasé, et… Nanuk, une autre ourse blanche prisonnière des Sans-griffes, est… morte.
Apeurée, la maman ourse écarquilla les yeux.
— On l’a échappé belle !
Elle tapota ses oursons du bout de la truffe. C’étaient encore des bébés. Toklo les regarda ouvrir les paupières, se mettre à quatre pattes, et, avec l’aide de leur mère, se sortir des mailles du filet.
— Je m’appelle Akna, dit la femelle. Je vous présente mes petits : Iluq et Kassuq.
— Enchantée, répliqua Kallik en inclinant la tête.
Toklo remarqua que son regard s’attardait sur les oursons. Il l’entendit chuchoter : « Le mâle ressemble à Kissimi… »
— Moi, c’est Kallik. L’ours polaire s’appelle Yakone. Le brun, Toklo. Et l’ourse noire, Lusa.
Akna regarda Toklo et Lusa comme si c’étaient des monstres sortis des entrailles de la terre.
« Logique, se dit Toklo. Moi non plus, je n’en menais pas large, la première fois que j’ai vu un ours blanc. »
Les oursons s’étaient mis à pleurnicher. Iluq, la femelle, s’éloigna de son petit frère, tituba jusqu’à sa mère et lui martela le ventre en geignant :
— Z’ai faim ! Ze veux manzer !
Avec un soupir, Akna s’assit dans la neige et attira ses oursons contre elle.
— Je n’ai plus assez de lait, parce que je meurs de faim.
— Mais pourquoi as-tu quitté la banquise ? demanda Kallik avec stupéfaction. Elle regorge de gibier !
— Cette année, la glace a commencé à fondre très tôt – dès que mes oursons ont été en âge de quitter leur tanière-berceau. Je n’ai pas eu d’autre choix que de les conduire sur la terre ferme. J’ai traversé l’océan à la nage en les portant sur mon dos. Et comme tous les ours blancs ont eu la même idée que moi, j’ai eu un mal fou à trouver de quoi manger.
Kallik resta muette, dévisageant Akna avec de grands yeux. Puis elle demanda :
— As-tu rencontré un jeune ours polaire du nom de Taqqiq ? C’est mon frère. Lui et moi avons été séparés.
— Ce nom ne me dit rien.
Toklo ressentit la déception de Kallik dans les moindres fibres de son corps.
— Depuis que je suis sur la terre ferme, j’évite les étrangers au maximum, poursuivit Akna. (Elle frémit.) Quand ils n’ont rien à manger, les ours polaires mâles dévorent les oursons…
À ces mots, Toklo fit un pas en avant et proposa :
— Tu peux chasser avec nous, si tu veux.
Akna lui lança un regard terrifié. Se tournant vers Kallik, elle balbutia :
— Quel ours étrange ! Y en a-t-il d’autres comme lui ?
— C’est une longue histoire, éluda Toklo, qui craignait que Kallik ne se lance dans des explications sans fin.
C’était sans compter l’enthousiasme de Lusa, qui s’exclama :
— On a fait un voyage interminable ! On est allés jusqu’à l’île de l’Étoile, au pays des Glaces éternelles, et maintenant, on rentre chez nous !
— Le pays des Glaces éternelles n’existe pas, répliqua Akna. C’est une légende pour oursons naïfs.
— Nous l’avons vu de nos propres yeux, lui assura Kallik. Mais il est très loin… beaucoup trop loin pour tes petits. Tu vas devoir apprendre à survivre ici. Toklo et Lusa vont te montrer comment attraper des proies sur la terre ferme.
Un grondement s’échappa de la gorge d’Akna.
— Ce ne sont pas des étrangers qui vont m’apprendre à chasser ! Le brun a l’air de ne rien y connaître. Quant à la noire, elle est à peine plus grosse qu’un phoque !
Le sang de Toklo ne fit qu’un tour :
— Ça n’a aucun rapport. On…
— Tu devrais suivre leurs conseils, intervint Yakone, à la surprise du grizzli. Sans eux, Kallik et moi serions morts de faim, à l’heure qu’il est.
Akna ne semblait toujours pas convaincue.
— La place des ours polaires est sur la banquise ! Je refuse de rester sur la terre ferme !
Toklo fit la moue. Cette ourse blanche avait un caillou dans le crâne ; elle n’écouterait aucun conseil – ni celui d’un grizzli, ni celui d’une ourse noire. D’un signe de tête, il ordonna à ses amis de le suivre un peu à l’écart. Aussitôt, Kallik gronda :
— Je t’avertis : pas question d’abandonner Akna et ses petits !
— Ce n’est pas ce que j’avais en tête, rétorqua Toklo.
Décidément, Kallik avait des abeilles entre les oreilles. Chaque fois qu’elle croisait une ourse polaire accompagnée d’oursons, elle repensait à sa mère et à son frère.
— Voici mon idée, exposa Toklo. Yakone et toi, vous allez partir en éclaireurs sur la banquise et attraper une proie. Pendant ce temps, Lusa et moi, on cherchera de quoi manger sur la rive. Ensuite, quand Akna et ses petits auront repris suffisamment de forces, ils pourront s’installer sur la glace si ça leur chante.
Kallik papillonna des yeux. Elle ne s’attendait pas à une telle proposition.
— C’est un plan génial ! Merci, Toklo !
Gêné, le grizzli se racla la gorge.
— Si les étrangers qu’on a croisés ne nous avaient pas aidés, on n’en serait pas là, grogna-t-il d’un ton brusque. Je refuse de laisser des ours mourir de faim. Et Akna n’est pas en état de chasser, c’est évident.
Folle de joie, l’ourse blanche s’exclama :
— Viens, Yakone ! Allons annoncer la nouvelle à Akna !
Les deux compagnons se hâtèrent de rejoindre leur congénère. Toklo et Lusa les suivirent d’un pas nonchalant.
— À très vite ! lança Kallik en courant vers l’océan.
Fasciné, le grizzli admira les deux ours blancs fendre les flots vers la plaque de glace. Sur la terre ferme, ils étaient patauds, maladroits. Quand ils couraient, leur fourrure ondulait comme de la graisse de morse. Mais dans l’eau, ils évoluaient avec la grâce d’un phoque.
Campée sur la rive, Akna contemplait Yakone et Kallik, une lueur chagrine dans le regard.
— Je sais que tu aurais aimé les accompagner, lui dit Lusa. Mais d’abord, tu dois reprendre des forces.
Ayant compris que leur mère n’avait plus de lait, Iluq et Kassuq grattaient le sol et grappillaient les débris qui jonchaient le rivage. Au bout d’un moment, oubliant leur faim, ils se mirent à faire des cabrioles et à pousser des jappements joyeux.
— Si tu allais chasser ? suggéra Lusa à Toklo. (Puis, à l’intention d’Akna, elle ajouta :) Repose-toi. Pendant ce temps, je surveillerai tes oursons. J’ai l’habitude. Fais-moi confiance.
L’ourse blanche obéit, sans toutefois quitter ses petits des yeux.
— Iluq ! Kassuq ! appela Lusa. Vous voulez jouer ? Le premier qui attrape mon bâton a gagné !
Elle prit un morceau de bois entre ses dents. Aussitôt, Iluq se jeta sur elle en couinant et tenta de lui arracher le bâton de la gueule.
Toklo prit la direction de la forêt de pins. Bientôt, il repéra des empreintes de pas dans la neige et reconnut l’odeur d’un rat musqué.
La piste le mena à une tanière creusée entre les racines d’un pin. Toklo tua l’animal et partit en quête d’une nouvelle proie. Très vite, il aperçut un lemming qui gambadait dans la poudreuse. Se remémorant la technique que lui avait apprise Tikaani, l’ourse polaire de l’île des Ombres, il projeta le rongeur dans les airs et l’acheva d’un coup de patte.
Les lemmings vivaient en groupe. Toklo se tapit dans l’ombre d’un pin et attendit. Quelques minutes plus tard, un deuxième rongeur fonça droit sur lui. À sa vue, il voulut faire un crochet, mais Toklo l’attendait de patte ferme. Il saisit les trois proies entre ses mâchoires et regagna le rivage.
Il trouva Lusa allongée sur le sol, les oursons perchés sur son ventre, en train de la gifler avec leurs pattes minuscules.
— Au secours, Toklo ! Je suis attaquée par deux ours féroces !
Iluq et Kassuq poussèrent des couinements d’excitation. Toklo déposa les proies devant Akna, qui observait la scène, les paupières mi-closes.
— Fantastique ! Comment as-tu fait ? s’exclama-t-elle.
— C’est moins difficile que d’attraper un phoque, je te montrerai, lui promit Toklo, soulagé que l’hostilité de l’ourse polaire ait enfin disparu.
Il aperçut soudain deux formes massives fendre les vagues. Kallik et Yakone revenaient. Quand ils se hissèrent sur le rivage, Toklo constata qu’ils portaient un phoque, en le tenant chacun par un bout.
Les yeux d’Akna s’illuminèrent.
— Ainsi, il y a encore du gibier sur la glace !
— Oui, mais cette plaque est en train de fondre, répondit Kallik. Quand tes oursons et toi aurez repris des forces, vous pourrez nager jusque-là et y rester quelque temps. Ensuite, il vous faudra regagner la terre ferme jusqu’à la fin de Brûleciel.
Inquiète, Akna regarda Kallik. Puis Yakone. Puis, de nouveau Kallik. Elle espérait entendre des nouvelles réconfortantes.
Alléchés par l’odeur de la viande fraîche, Iluq et Kassuq flairaient les proies avec intérêt. Devinant que Akna avait besoin d’être rassurée, Lusa affirma :
— Ça va aller. On t’apprendra à chasser le gibier de ce côté-ci du rivage.
Le soleil glissait peu à peu vers l’horizon, allumant des lumières rouges sur la rive. Akna découpa quelques morceaux de phoque, les mastiqua avant de les donner à ses petits, puis entreprit de manger à son tour.
Lusa eut envie de goûter le rat musqué.
— C’est pas mauvais…, commenta-t-elle entre deux bouchées. Meilleur que le phoque, en tout cas !
Mais à l’évidence, elle préférait les plantes. Elle gravit la pente et arracha les feuilles d’un buisson qui poussait à la lisière du bois.
Une fois rassasiés, les oursons se pelotonnèrent contre le ventre de leur mère et se mirent à téter.
Lorsque l’obscurité tomba sur la lande, Kallik conduisit tout le monde à l’abri du vent, sous les pins. En s’installant auprès de Toklo, elle murmura :
— C’est satisfaisant d’aider les autres, n’est-ce pas ?
— Oui, répliqua le grizzli. Ujurak aurait agi exactement de la même façon.
Toklo eut du mal à s’endormir, cette nuit-là. Il alla s’asseoir au bord de l’eau et contempla le ciel. Les étoiles de la constellation d’Ujurak brillaient intensément.
« Est-ce vraiment ce que tu attendais de nous ? » lui demanda Toklo en silence.
Il coula un regard aux silhouettes endormies de Kallik et de Yakone. Peu importait ce que voulait Ujurak. En aidant cette mère et ses oursons, Toklo et ses amis resteraient ensemble un peu plus longtemps.
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CHAPITRE 11
Lusa
— Il faut planter les griffes dans le tronc et arracher l’écorce. Comme ça.
Lusa apprenait aux oursons comment écorcer un arbre, sous le regard attentif d’Akna. Encore un peu trop souples, les griffes d’Iluq et de Kassuq dérapaient sur le tronc.
— Quel est l’intérêt de faire ça ? s’enquit la maman ourse.
— Juste en dessous, il y a une substance verte très tendre, répondit Lusa. Goûte. C’est très bon.
Akna renifla l’écorce d’un air circonspect et fit courir sa langue sur le tronc.
— Mmmoui… Pas mauvais… Mais pour me remplir le ventre, il me faudrait toute une forêt ! Il n’y a que les écureuils qui mangent des arbres !
— Quelqu’un a parlé d’écureuils ? interrogea Toklo en traversant le tapis d’aiguilles de pin. Ça tombe bien : j’allais partir à la chasse !
— Miam-miam ! s’écria Iluq en sautillant sur place.
— Ze viens avec toi ! renchérit Kassuq en battant des cils.
— Pas question, s’interposa Lusa. Vous êtes beaucoup trop petits. Venez plutôt jouer.
— Bonne idée, déclara Kallik. Pendant ce temps, Yakone et moi irons chercher un phoque.
Aussitôt, l’inquiétude se peignit sur le visage de Toklo. Lusa savait qu’il redoutait que ses amis ne reviennent pas. Elle eut un élan d’affection pour lui. Trop fier pour avouer ses sentiments, le grizzli était un grognon au cœur tendre. Si Lusa tentait de le réconforter, il l’enverrait promener.
Kallik et Yakone partirent en direction de la plage. Les deux oursons s’élancèrent à leur poursuite en trottinant.
— On vient avec vous ! couina Iluq. La glace, c’est zénial !
— On va attraper un super gros phoque ! ajouta Kassuq.
— Minute ! s’interposa Lusa. Vous êtes trop petits pour nager jusqu’à la glace !
— Même pas vrai ! rétorqua Iluq.
Elle voulut esquiver Lusa. Vive comme l’éclair, cette dernière l’attrapa par la peau du cou.
— Si tu m’accompagnes, je te montrerai comment devenir grande et forte ! promit-elle.
— Ouaiiis ! cria l’oursonne.
— Moi aussi ze veux ! renchérit son frère.
Surexcités, les oursons se mirent à faire des bonds de lapin.
À travers les arbres, Lusa entendait Toklo expliquer à Akna :
— Pour attraper un lièvre arctique, il faut suivre les traces qu’il laisse dans la neige. Rien à voir avec la chasse au phoque.
En silence, pour ne pas faire fuir les proies, Lusa conduisit les oursons le long du rivage, à l’écart de la pinède. Elle finit par dénicher un gros tas de bois flotté, délavé par les vagues. S’emparant d’un bâton, elle le posa devant les oursons et ordonna :
— Allez ! Soulevez-moi ça !
— Fastoche ! se vanta Iluq.
Elle planta les crocs dans le morceau de bois et rejeta la tête en arrière.
— Super ! la félicita Lusa. À ton tour, Kassuq.
Bien que plus jeune que sa sœur, l’ourson parvint à soulever le bâton.
— Bravo ! s’écria Lusa. Maintenant, vous connaissez l’exercice. Entraînez-vous régulièrement, en soulevant des branches de plus en plus lourdes, et vous deviendrez super costauds. Passons à la leçon suivante.
Les oursons posèrent le derrière dans la poudreuse et levèrent des yeux attentifs vers Lusa, qui expliqua :
— Sur la banquise, on peut bâtir des tanières avec de la neige. Mais comment fait-on quand il n’y a pas de neige ?
— Y a touzours de la neize, objecta Kassuq.
Lusa secoua la tête.
— La glace est en train de fondre ; vous l’avez bien vu. Lorsque viendra Brûleciel, la neige fondra aussi. Où trouverez-vous un abri ?
Le frère et la sœur la dévisagèrent avec de grands yeux ronds. « Pourvu que je ne les ai pas effrayés, avec mes histoires ! » songea l’ourse noire. Enfin, Kassuq suggéra :
— On creusera un trou dans la terre !
— Bonne idée.
— On se cachera derrière un arbre, proposa Iluq en tendant la patte vers la pinède.
— Pas bête. Mais on peut aussi construire un abri, pour se protéger du vent. En entassant du bois, par exemple.
Les yeux d’Iluq étincelèrent.
— Zénial ! On le fait maintenant ? Comme ça, maman pourra se reposer quand elle rentrera !
Lusa se tourna dans tous les sens pour voir d’où venait le vent, puis elle aida les oursons à empiler le bois flotté. Le contact des branches sous ses pattes lui procura un sentiment de bonheur intense. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas arpenté une vraie forêt !…
Soudain, Kassuq s’écria :
— Regardez ce drôle de bout de bois ! On dirait un écureuil !
Iluq le rejoignit en sautillant.
— Ah ouiii ! Là, on dirait ses yeux… Et là… sa petite truffe. Hi ! Hi ! Il me regarde !
— On zoue à la chasse à l’écureuil ?
Amusée, Lusa observa les oursons s’approcher de la branche à pas de loup. Leurs yeux pétillaient de joie.
Tout à coup, Iluq bondit, cloua le bout de bois avec ses pattes avant et gronda :
— Ze t’ai eu, l’écureuil ! Maintenant, ze vais te manzer !
— Moi aussi ! s’exclama son frère avant de planter ses petits crocs dans la « proie ».
Tandis que les oursons se disputaient la branche, Lusa s’aperçut que les nœuds et le grain du bois formaient bel et bien un visage de rongeur.
— Vous savez ce que croient les ours noirs ? lança-t-elle. Que lorsqu’un ours meurt, son esprit va vivre dans un arbre. Parfois, on voit son visage dans l’écorce, comme pour cet écureuil. À présent, allons nous promener.
Les trois ours partirent le long du rivage. Ils n’avaient pas fait deux pas que Kassuq demanda :
— Tu veux bien nous raconter d’autres histoires d’ours noirs ?
— Avec plaisir, répondit Lusa. Je vais vous parler du Creux des ours : un endroit exprès pour les ours, construit par des Museaux-plats… euh… pardon, par des Sans-griffes. C’est là que je suis née. Je m’y amusais bien. J’agitais la patte, et les Sans-griffes qui venaient me voir me lançaient des fruits.
— Ils te zetaient des fruits ? Ça faisait mal ? s’écria Kassuq, interloqué.
— Pas du tout, rit Lusa. Un fruit, ça se mange. C’est tendre, sucré, et ça pousse dans les arbres.
— Des arbres comme ceux-là ? interrogea Iluq en contemplant les pins, une lueur gourmande dans les yeux.
— Non. D’autres arbres, du genre de ceux qui, à Brûleciel, se parent de feuilles et de fruits.
Kassuq se pourlécha les babines.
— Est-ce que les fruits sont aussi bons que les phoques ?
— Les ours noirs trouvent que oui, répondit Lusa en choisissant ses mots avec soin. Mais vous, vous êtes des ours polaires. Il vaut mieux que vous mangiez du phoque… Enfin bref : un jour, je me suis échappée du Creux des ours, parce qu’on m’avait confié une mission : trouver Toklo et lui transmettre un message.
— Trop bieeen ! s’écria Kassuq. T’as réussi ?
— Évidemment, tête-de-phoque ! le rabroua sa sœur en lui expédiant un coup de patte dans le flanc. Toklo, c’est le gros ours marron qui apprend à chasser à maman !
— D’abord, j’ai trouvé Toklo, poursuivit Lusa. Ensuite, j’ai rencontré Kallik. Tous les trois, nous avons commencé un long, très long voyage. Nous avons marché jusqu’au pays des Glaces éternelles, où les esprits dansent dans le ciel. C’est un endroit magnifique !
— Ze veux y aller ! déclara Iluq.
— Quand tu seras plus grande. Il y a des tas d’endroits intéressants à visiter. Par exemple, le Grand Lac de l’Ours, où des centaines d’ours se rassemblent pour célébrer le Jour-le-plus-long. C’est là que j’ai rencontré Kallik. Elle…
Un cliquetis métallique retentit. Lusa leva la tête. Un oiseau de métal approchait à vitesse grand V, avec un filet rempli d’ours blancs accroché sous son ventre.
Fascinée, Iluq demanda :
— C’est ce grand oiseau qui nous a amenés ici ?
— Oui…, répondit Lusa, le cœur battant. Allons vite nous cacher !
Elle entraîna les oursons derrière un affleurement rocheux qui se dressait à quelques pas de là.
Au moment où l’oiseau de métal frôla le sol, Lusa s’aplatit dans la neige, faisant aux oursons un rempart de son corps. Une violente rafale leur ébouriffa la fourrure. Un vacarme assourdissant se fit entendre.
— Z’aime pas ce bruit ! gémit Kassuq. Fais-le partir, ce gros oiseau !
— Ne t’inquiète pas. Il va s’en aller.
Lusa observa l’oiseau de métal déposer le filet au bord de l’eau et repartir vers le ciel. Dix secondes plus tard, les mailles du filet se détendirent. Deux ours polaires mâles roulèrent sur la plage de galets. Iluq sortit le museau de derrière les rochers et haleta :
— T’as vu comme ils sont gros ?
— Le plus gros, c’est peut-être notre papa, supposa Kassuq. On va lui demander ?
— Non ! fit Lusa d’un ton sec.
Les oursons avaient été élevés par leur mère ; ils n’avaient probablement jamais vu de mâles de leur vie.
Mais Iluq ne l’entendait pas de cette oreille :
— Pourquoi tu veux pas ? Ils… Oh ! Regarde ! Y en a un qui se réveille !
L’un des mâles remuait et ouvrait un œil noir en forme de myrtille. Attirant de nouveau les oursons derrière les rochers, Lusa expliqua sur un ton sévère :
— Parce que, parfois, les ours polaires mâles dévorent les oursons. Surtout s’ils n’ont rien mangé depuis des jours.
— Oups ! fit Kassuq. C-c-c’est pas des blagues ?
— C’est pas des blagues…, affirma Lusa.
Elle s’en voulait d’effrayer ses protégés, mais ils devaient connaître les dangers qu’ils couraient. Et obéir sans discuter quand elle leur dirait de déguerpir.
— … mais si vous faites exactement ce que je vous dis, il ne vous arrivera rien, enchaîna-t-elle. En revanche, il faudra être rapides. Et super silencieux.
Les deux petites têtes acquiescèrent.
Les ours blancs se réveillaient peu à peu, dépliant leurs pattes empêtrées dans les mailles du filet. Lusa observa le bois de pins. Les oursons et elle y seraient en sécurité. Oui, mais comment l’atteindre sans se faire repérer ? Sinon, la seule cachette possible était un autre amas de rochers, situé à une vingtaine de pas de la pinède.
Se tournant vers les bébés ours, elle chuchota :
— Voici le plan : quand je dirai « Partez ! », on foncera jusqu’à ces rochers, là-bas, et on restera cachés jusqu’à ce que les gros mâles s’en aillent. Pigé ?
— Pizé, répondit Iluq.
Bien trop apeuré pour parler, Kassuq se contenta d’opiner.
Lusa risqua un œil vers le rivage. Debout près des filets, les ours blancs dodelinaient de la tête en balayant le paysage du regard. Soudain, l’un d’eux poussa un rugissement sonore, pour tester sa voix. Kassuq sursauta. Lusa s’écria :
— Partez !
Les deux oursons s’élancèrent vers les rochers, Lusa sur leurs talons, qui se dévissait le cou pour surveiller les gros mâles. Ces derniers ne s’étaient rendu compte de rien… pour l’instant.
Iluq avait presque atteint les rochers, lorsqu’elle bascula sur le côté et tomba en lâchant un gémissement. Lusa galopa vers elle et ordonna à Kassuq :
— Va vite te cacher !
Iluq avait la patte coincée sous un morceau de bois flotté, lui-même bloqué entre deux rochers.
— T’inquiète, haleta Lusa. Je vais te sortir de là.
Elle se rappelait sa frayeur lorsqu’elle s’était retrouvée piégée entre deux plaques de glace, sur l’île des Ombres.
Un rugissement tonitruant fendit l’air. Lusa leva les yeux. Horreur ! Les deux ours blancs l’avaient vue ! Encore un peu étourdis, ils avançaient d’une démarche chaloupée, avec des mouvements mal coordonnés. Petit à petit, leurs pas se firent plus assurés.
Lusa retint son souffle et contracta ses muscles. Bonjour les ennuis… Quand ils verraient la couleur de sa fourrure, les ours blancs chercheraient la bagarre, c’était couru d’avance.
Elle essaya de soulever l’un des rochers qui écrasaient le bout de bois. En vain. Avec un hurlement de terreur, Iluq tira de plus belle sur sa patte.
C’est alors qu’une voix suraiguë retentit :
— Hé ! Les gros zours ! Par ici !
Lusa tourna la tête. Un peu plus en amont, dressé sur ses pattes arrière, Kassuq sautillait comme un cabri en agitant les pattes avant. Impressionnée par son courage, Lusa cria pourtant :
— Kassuq, non ! Va te cacher !
Trop tard. L’un des mâles se dirigeait vers l’ourson. Pendant un bref instant, une image d’horreur dansa devant les yeux de Lusa : des crocs acérés déchirant la chair tendre. Elle ferma les paupières. Quand elle les rouvrit, le mâle au corps massif était en train de renifler Kassuq avec curiosité. Ensuite, il le poussa en arrière à coups de museau, jusqu’à ce que l’ourson se retrouve coincé entre la paroi de roche et lui.
La seconde d’après, le deuxième mâle se plantait devant Iluq.
— Eh bien… Snif ! Snif !… Qu’avons-nous là ?
Sa voix évoquait une avalanche de pierres. Lorsque ses petits yeux noirs et froids se posèrent sur Lusa, il grommela :
— Qu’est-ce que c’est que ça ? Ça a la taille d’une oursonne, mais… C’est quoi, cette couleur de fourrure ?
D’un bond, Lusa se plaça entre le mâle et Iluq. Il allait falloir se battre. Comme Toklo. Un : griffer la truffe… Deux : frapper à la gorge, puis aux yeux… Trois : rester hors de portée de patte…
« Oh ! Par Arcturus ! Il est si… énorme ! »
Réprimant une vague de panique, Lusa se hissa sur ses pattes de derrière et écarta les pattes avant.
— J’ai pas peur de toi, gros plein de phoque !
Au même instant, un rugissement de fureur s’éleva de la pinède. Lusa regarda dans sa direction. Telles deux fusées de bâtons-feux, Toklo et Akna surgirent des bois et accoururent vers le rivage. Les babines retroussées, Akna fonça vers Kassuq en grondant :
— Ne t’approche pas de mon ourson !
D’une bourrade, Toklo écarta Lusa et se dressa devant l’autre mâle, une flamme farouche brûlant dans les yeux.
— Si tu veux cette oursonne, tu devras d’abord me passer sur le corps !
Encore un peu sonnés, les deux mâles reculèrent en chancelant sur leurs pattes. S’il y avait un combat, ils perdraient à coup sûr. Toklo et Akna étaient bien réveillés, eux.
Le premier mâle rejoignit son congénère et bougonna :
— Défrisez-vous les poils ! On n’a rien fait de mal !
— Fichez le camp, commanda Toklo d’un ton sec. Ce territoire est déjà pris.
Les deux mâles échangèrent un regard entendu. Lusa sentait la tension dans l’air, pareille à des épines affûtées. Elle en avait des picotements dans la gorge. Dès que les ours blancs auraient recouvré leurs esprits, ils attaqueraient sans hésiter.
Les narines frémissantes, l’un d’eux rétorqua :
— Je n’ai pas d’ordre à recevoir d’un ours brun.
— Ouais, renchérit son copain. Alors fais gaffe.
S’avançant vers les deux mâles, Akna gronda :
— En tant qu’ourse blanche, je vous ordonne de partir.
— On ne cherche pas les embrouilles, ajouta Toklo. Mais si vous résistez, ce sera la guerre.
Les deux mâles hésitèrent, puis s’éloignèrent le long du rivage en chaloupant de l’arrière-train.
— Retournez sur la banquise ! leur cria Toklo. Il y a du gibier, là-bas !
Akna n’en revenait pas :
— Pourquoi tu les aides ? Ils ont failli dévorer mes oursons !
— Ben à partir de maintenant, ils iront dévorer des phoques, maugréa le grizzli en haussant les épaules. En tout cas, je te félicite, Lusa ! Il en fallait, du cran, pour se mesurer à ces imbéciles qui puent du museau !
Lusa s’était mise à trembler. Elle était passée à une griffe du drame. Se tournant vers Akna, elle bredouilla :
— Navrée d’avoir mis tes petits en danger.
— Tu t’es débrouillée comme un chef, insista Toklo. Tenir tête à deux ours qui font deux fois ta taille ! Sans toi, Akna et moi n’aurions pas eu le temps d’intervenir.
Lusa secoua la tête. Elle ne méritait pas tant d’éloges. Malgré la petite voix qui lui répétait en boucle dans sa tête : « C’est aussi grâce à toi que les oursons ont été sauvés », elle murmura :
— Je n’aurais pas dû m’éloigner si longtemps…
— Ce n’est pas ta faute, répliqua Akna. J’ignorais qu’il y avait d’autres ours polaires, ici. À l’avenir, je serai plus prudente. De toute manière, maintenant que Toklo et toi êtes à mes côtés, je suis tranquille.
— Groumpf ! rétorqua le grizzli en adressant à Lusa un regard appuyé qui signifiait : « Qu’elle ne s’y habitue pas trop : on ne va pas s’éterniser dans le coin ! »
Tout à coup, un gémissement plaintif leur parvint du rivage :
— Ze suis touzours coincééée !…
D’un léger coup d’épaule, Akna souleva le rocher, délivra son bébé, puis les ours repartirent vers l’orée du bois, où les attendaient Yakone et Kallik.
— Enfin ! soupira cette dernière. On était drôlement inquiets ! C’était qui, ces ours que l’oiseau de métal a déposés ?
— Des gros durs, répondit Toklo. On leur a dit d’aller voir plus loin si on y était.
— Allez, venez manger ! s’écria Yakone. Il y a du phoque pour le dîner !
— Ouaiiis ! s’exclamèrent les oursons en accourant vers lui.
— Quand j’ai débarqué sur la terre ferme, déclara Akna, j’ignorais où chercher la nourriture. Les ours étaient si nombreux ! Sans parler des Sans-griffes… Je suis heureuse de vous avoir rencontrés.
D’ordinaire, Toklo aurait répliqué par une remarque désagréable. Cette fois, il ne décrocha pas un mot. Lusa en fut intriguée ; cela ne lui ressemblait pas.
Lorsque les ours furent rassasiés, Akna conduisit ses bébés sous les arbres et s’allongea près de Kallik et de Yakone. Toklo, lui, n’avait pas sommeil.
— Je vais jeter un coup d’œil sur la rive, annonça-t-il à Lusa. Au cas où les mâles auraient décidé de revenir…
— Je t’accompagne ! lança Lusa.
Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, elle demanda :
— On va bientôt partir, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit le grizzli. Ça m’a plu d’aider cette étrangère et de lui apprendre à chasser sur la terre ferme, mais la route est encore longue jusqu’à nos foyers.
Lusa poussa un soupir à fendre l’âme.
— Je voudrais tant rester avec Kallik et Yakone !
— On savait tous qu’un jour on se séparerait.
— Oui mais… puisqu’il y a des arbres, près de la Mer-qui-fond, tu ne crois pas qu’on pourrait s’y installer ?
Avec un regard acéré, Toklo rétorqua d’un ton sec :
— Tu sais très bien que notre place n’est pas ici.
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CHAPITRE 12
Kallik
Les étoiles brillaient dans le ciel. Debout sur le rivage, Kallik observait Toklo et Lusa marcher côte à côte en bavardant. Le grizzli gardait la tête baissée, comme chaque fois qu’il abordait un sujet sérieux. L’ourse blanche frémit. Elle savait de quoi ils parlaient.
Derrière elle, Yakone, Akna et les oursons dormaient paisiblement. Elle leva les yeux vers les étoiles. Dans leur cocon de lumière, les esprits veillaient sur elle. Et parmi eux, il y avait Nisa. Nisa, que Kallik avait vue danser dans les rivières de flammes, au-dessus de la banquise. Réconfortée par cette vision, elle murmura :
— J’arrive, maman. Je rentre à la maison.
Lorsque Toklo et Lusa regagnèrent la pinède, elle leur demanda :
— Nous partons à l’aube ?
Le grizzli opina de la tête. Sa décision était sans appel. Coulant un regard vers la maman ourse endormie, Kallik susurra :
— Akna ne va pas aimer…
— Elle finira par s’y faire, répliqua Toklo.
Pendant quelques battements de cœur, les trois ours fixèrent l’horizon, à la lueur froide de la constellation d’Ujurak, qui éclairait le paysage enneigé.
Enfin, Lusa lâcha dans un souffle :
— Nous partirons tous les quatre.
 
Kallik fut réveillée par la lumière de l’aurore filtrant à travers les pins. Elle se faufila hors de la tanière. Toklo, Lusa et Yakone commençaient à s’agiter. Akna et les oursons dormaient encore.
— Tu devrais le lui annoncer, dit Toklo à Kallik au moment où Yakone sortait de la tanière d’une démarche pataude.
— Annoncer quoi ? Et à qui ? voulut-il savoir.
— Il faut dire à Akna qu’on s’en va, répondit le grizzli.
L’ours polaire ouvrit de grands yeux surpris.
— Pourquoi ? Il y a du gibier, ici, aussi bien sur la terre ferme que sur la glace. De nouveaux ours débarquent chaque jour. Peut-être que, demain, ce sera au tour de Taqqiq… qui sait ?
Kallik sentit un malaise l’envahir. Cela lui fit l’effet d’un ver lui rongeant l’estomac. Taqqiq, dans la pinède… C’était une éventualité. Mais il fallait s’en tenir au plan. Alors elle expliqua :
— Je veux retourner à l’endroit où mon frère et moi avons été séparés. (Elle jeta un regard désespéré à Yakone. Elle espérait qu’il comprendrait.) Taqqiq aura peut-être la même idée.
L’ours polaire inclina la tête.
— Si c’est ce que tu souhaites…
Visiblement, il avait encore des doutes.
— Fais-moi confiance, lui dit Kallik.
— Je te suivrai où que tu ailles, rétorqua Yakone en lui effleurant l’épaule du bout de la truffe. J’ai très envie de découvrir les lieux de ton enfance, mais Brûleciel arrive à grands pas. La glace peut se briser d’un jour à l’autre. Cela m’inquiète. On ne sera pas plus avancés si on meurt de faim.
— C’est un risque à courir. Je dois retrouver Taqqiq.
Un froissement, dans la tanière. Akna se levait, imitée par les oursons, qui poussaient de petits cris endormis.
— Si on allait se promener le long du rivage ? lui proposa Kallik. Ainsi, je te montrerai la plaque de glace la plus proche, celle qui regorge de phoques.
D’un mouvement d’épaules, elle chassa son embarras. Comment annoncer la nouvelle à Akna ?
Surexcitée, Iluq sautilla sur place.
— On peut venir, s’te plaît ?
— Une autre fois, intervint Lusa. Vous avez des exercices à faire. Il y a de grosses branches, dans les bois. De quoi s’entraîner pour devenir grands et forts !
— Ouaiiis ! s’exclama Kassuq. Et puis moi, ze veux voir des esprits d’ours noirs !
Kallik et Akna s’éloignèrent d’un pas cadencé. Après avoir tourné la phrase plusieurs fois dans sa tête, Kallik déclara :
— Toklo, Yakone, Lusa et moi repartons aujourd’hui.
La femelle s’arrêta net, une lueur d’incrédulité dans les yeux.
— Mais… si vous partez… comment vais-je survivre ? Et… et mes oursons ?
— Tu t’en sortiras. Toklo m’a dit que tu savais à présent chasser sur la terre ferme. Et bientôt, Kassuq et Iluq seront en âge de t’aider.
Akna lâcha un soupir, puis hocha la tête.
— Je comprends. Je sais que tes amis et toi n’avez pas atteint votre but. Mais accorde-moi une faveur, Kallik : avant de partir, viens chasser sur la glace avec moi une dernière fois.
La jeune ourse jeta un regard en arrière. Debout à la lisière du bois, Toklo, Lusa et Yakone l’attendaient. Elle haussa les épaules. Une partie de chasse de plus ou de moins… quelle importance ? Brûleciel serait long, pour Akna. Surtout avec deux bouches à nourrir.
Espérant que ses amis comprendraient son geste, Kallik plongea dans l’océan en compagnie d’Akna. La lumière de l’aube, de plus en plus vive, faisait flamboyer les rides que les ourses traçaient dans l’eau.
Lorsque Kallik grimpa sur la glace, ses pattes frémirent de plaisir. Elle sentit d’emblée que la plaque était fragile ; cela s’entendait au glouglou de l’eau qui coulait juste en dessous. Quelle différence avec le pays des Glaces éternelles ! Là-bas, tout n’était que silence. Le givre et le froid rendaient la glace compacte et solide. Ici, les plaques avaient fondu très tôt. Beaucoup plus tôt que lorsque Brûleciel avait obligé Kallik à gagner la terre ferme. L’ourse promena son regard alentour. Des morceaux de banquise à demi engloutis par des flots noirs… Pas de doute : on était bien sur la Mer-qui-fond.
— C’est la première fois que tu te rends sur la terre ferme ? demanda-t-elle à Akna, tandis que celle-ci s’ébrouait.
— Non. Je suis née il y a trois cycles-soleil. (Une ombre passa sur son visage.) J’ai vu tous mes frères et sœurs disparaître les uns après les autres. À chaque Brûleciel, ils maigrissaient davantage, à cause du manque de nourriture. Un jour, ma mère a fini par succomber, elle aussi.
Kallik murmura quelques mots de réconfort et se mit en quête d’un trou de phoque.
— Au cycle-soleil dernier, j’ai eu deux oursons, poursuivit Akna d’une voix pleine de chagrin. Ils sont morts de faim. Tous les deux.
Kallik crut qu’une vague géante s’abattait sur elle. Elle avait beaucoup de peine pour Akna.
— Iluq et Kassuq ne mourront pas, lui assura-t-elle. Je te le promets.
L’ourse plongea son regard dans celui de Kallik.
— Ne fais pas de promesses que tu ne saurais tenir.
— L’esprit de tes oursons morts veille sur vous trois, répliqua la jeune femelle. Ils vous donneront la force de survivre.
— Peut-être…, souffla Akna. J’aime à croire que mes oursons sont encore sur la banquise, dans les bulles d’ombre qui glissent sous mes pattes. (Sa voix se mit à trembler. Elle se gratta la gorge et reprit, plus confiante :) J’ai l’impression qu’ils sont là, tout près.
— Je l’espère pour toi, dit Kallik en lui touchant l’oreille du bout de la truffe.
Un trou de phoque se découpait dans la glace quelques pas plus loin, tache noire sur le blanc éclatant. En silence, Kallik et Akna se mirent à l’affût. Un lien invisible sembla alors se tisser entre les deux femelles. Kallik appréciait la compagnie d’Akna, et celle-ci le lui rendait bien.
La maman ourse était la plus âgée – et donc, la plus expérimentée. Ce serait elle qui attraperait le phoque ; Kallik en était sûre. Mais lorsque l’eau tourbillonna et qu’un museau poilu en creva la surface, Kallik réagit d’instinct. D’un coup de patte rapide, elle planta les griffes dans le cuir du phoque et le traîna sur la glace. L’animal se débattit ; Akna l’acheva d’une tape sur l’échine et s’exclama :
— Bravo ! Tu es beaucoup plus vive que moi !
— Tu l’aurais attrapé même si tu avais été seule, répondit Kallik.
Elle regrettait presque de ne pas avoir laissé Akna tuer la proie. D’un autre côté, elle avait perdu assez de temps comme ça. Si la maman ourse avait manqué son coup, la partie de chasse aurait duré toute la journée.
Quand les deux ourses regagnèrent le rivage, Toklo accourut à leur rencontre. Kassuq et Iluq bondissaient entre ses pattes, manquant de le faire trébucher.
— À quoi tu joues ? gronda-t-il en désignant le phoque du menton. On avait dit qu’on partirait à l’aube !
— Akna m’a demandé d’aller chasser avec elle, expliqua Kallik.
Toklo grogna mais ne fit aucun commentaire.
— Au revoir, Akna, dit Yakone. Bonne chance.
— À vous aussi, répliqua la femelle.
L’angoisse allumait un éclat irisé dans ses yeux. Elle avait parlé d’une voix chargée de doute, comme si elle savait que le chemin des quatre ours serait semé d’embûches.
— Merci, répondit Toklo en se détournant.
— Ouiiin ! Ze veux pas que tu partes ! pleurnicha Iluq.
— Et moi ze veux zouer avec Lusa ! ajouta Kassuq.
L’ourse noire baissa la tête, lui effleura le front avec son museau, fit de même avec Iluq et dit :
— Je dois m’en aller. Veillez bien sur votre mère et continuez à vous entraîner tous les jours.
— Promis ! s’écrièrent en chœur les oursons.
— Au revoir, Akna, dit Toklo. Si tu appliques les astuces que je t’ai apprises, tu deviendras une experte de la chasse sur la terre ferme !
— J’y veillerai. Merci, Toklo. Adieu.
Subitement, Kallik eut l’impression que ses pattes se muaient en pierre. Faisait-elle le bon choix ? Pourquoi ne pas rester ici, avec Akna et ses oursons ? Elle secoua la tête. Sa place était auprès de Taqqiq. Elle se força à avancer.
Le soleil avait depuis longtemps dépassé la ligne d’horizon. Ses rayons faisaient scintiller les vagues et la glace qui s’étendait au-delà. Soudain, un éclat argenté attira l’attention de Kallik. Encore un oiseau de métal transportant un ours dans son filet. La créature passa au-dessus de la pinède, décrivit une courbe et atterrit un peu plus en amont, sur la côte.
Au bout d’un moment, Lusa s’exclama :
— Quel plaisir de sentir le soleil dans sa fourrure ! J’avais presque oublié ce que c’était que d’avoir chaud !
— Oui, ça fait du bien, approuva Toklo.
Kallik et Yakone se regardèrent. Eux aussi appréciaient la tiédeur de Brûleciel, mais ils savaient que le soleil faisait surtout fondre la glace. Les craintes de Kallik revinrent avec la force d’une bourrasque. Yakone regrettait-il d’avoir quitté l’île de l’Étoile ? N’avait-il pas envie de retourner au pays des Glaces éternelles, où il ne faisait jamais chaud ?
Et puis, l’ourse blanche se remit à penser à Kissimi, l’ourson orphelin qu’elle avait recueilli. Il devait avoir grandi, à présent.
— J’espère qu’il va bien, confia-t-elle à Yakone. Tu crois qu’il sait chasser le phoque, maintenant ?
— Ça m’étonnerait, répliqua l’ours polaire. Il est encore jeune.
— À quel âge les oursons apprennent-ils à chasser, sur l’île de l’Étoile ?
— Tout dépend de leur corpulence et de leur capacité à rester immobile… J’avais trois lunes quand j’ai fait mon premier essai.
Lusa, qui venait de rattraper les ours polaires, se mêla de la conversation :
— Rester immobile, c’est ce qu’il y a de plus dur ! Je me souviens de la fois où Kallik m’a appris à débusquer un lapin. J’ai dû attendre des heures ! J’ai cru qu’il ne sortirait jamais de son terrier !
— C’est parce que tu es une vraie pipelette, commenta Toklo avec un petit coup de museau affectueux. Si tu étais aussi douée pour la chasse que pour les bavardages, on n’aurait plus jamais faim !
— À propos, s’écria Yakone, j’ai bien envie d’aller chasser sur la glace. Qu’en dis-tu, Kallik ?
À l’évidence, il n’appréciait pas les taquineries de Toklo et de Lusa. Se tournant vers ses amis, Kallik demanda :
— Une objection ?
— Non, répondit le grizzli. Rapportez-nous un phoque bien dodu.
Ces paroles réconfortèrent Kallik. Toklo semblait avoir confiance, à présent.
— Tu reviendras, affirma-t-il. Notre voyage n’est pas terminé.
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CHAPITRE 13
Toklo
Toklo avait l’impression que des épines s’enfonçaient dans ses coussinets. Lorsqu’il vit que Lusa boitait, il ordonna une halte.
Le soleil s’était levé deux fois depuis que les ours avaient quitté la pinède. Ils longeaient une ravine peu profonde, abritée du vent par une paroi rocheuse sur laquelle poussaient quelques buissons rabougris.
Toklo s’écroula sur le flanc et fit courir sa langue râpeuse sur ses coussinets.
— Il fait de plus en plus chaud. Comme les jours rallongent, on marche plus longtemps. Résultat : on a mal aux pattes. Il faut qu’on se ménage.
— Je suis d’accord, dit Yakone.
Toklo en fut rassuré. L’ours polaire avait des pattes faites pour marcher dans la neige ; il aurait pu ne penser qu’à lui et refuser la proposition. Kallik, en revanche, risquait fort de ne pas apprécier. Elle accélérait l’allure de jour en jour.
Le grizzli chercha l’ourse blanche du regard. Immobile au sommet du promontoire, elle fixait l’océan du regard. Avait-elle repéré une proie ? Un autre ours ? Un oiseau de métal ? Les ours n’avaient rencontré qu’une seule créature volante depuis qu’ils s’étaient remis en route, et elle ne leur avait pas accordé la moindre attention. Alors pourquoi s’en faire ?
Péniblement, Toklo se releva et se hissa sur le promontoire. Dès qu’elle l’aperçut, Kallik repartit d’un pas vif. Le grizzli dut courir pour la rattraper. C’est alors qu’il vit ce qu’elle scrutait si intensément. Des monticules de neige, pas très loin du rivage.
Alarmé, Toklo redoubla de vitesse. Lorsqu’il débarqua sur la plage, Kallik creusait la poudreuse avec frénésie.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Concentrée sur son ouvrage, Kallik marmonna des mots incompréhensibles.
— Qu’est-ce qui se passe ? voulut savoir Yakone, qui arrivait au galop.
— Aucune idée, répondit Toklo.
Abasourdis, Toklo, Yakone et Lusa observèrent Kallik déterrer un morceau de métal brillant et acéré, puis se jeter sur un deuxième monticule de neige et l’attaquer à coups de patte.
Toklo perdit patience.
— Tu vas nous dire ce que tu fabriques, oui ?
Toujours pas de réaction.
Alors, en détachant les syllabes, Yakone murmura :
— Je crois que j’ai compris… Elle est en train de déterrer l’oiseau de métal avec lequel elle s’est écrasée. Arrête, Kallik. Ça ne sert à rien.
— Je dois trouver Nanuk. Je l’ai laissée toute seule. Je n’avais pas le droit.
Kallik avait prononcé ces paroles avec une telle violence que Toklo recula. Il regarda son amie déblayer la neige, révéler des bouts de métal brisé, les soulever pour les aligner, creuser la neige jusqu’à rencontrer la terre, en répétant :
— Je dois trouver Nanuk… Je ne peux pas la laisser là…
Kallik creusait, creusait sans relâche, s’écorchant les pattes sur le métal déchiqueté. Sa fourrure était maculée de sang.
D’un bond, Yakone se plaça devant l’éclat métallique qu’elle essayait de déloger et gronda :
— Ça suffit !
Puis, d’une voix plus douce :
— Nanuk n’est plus là…
Kallik plongea son regard dans celui de Yakone et frissonna.
— Je les ai tous perdus. Tous. Ma mère. Taqqiq. Nanuk. Ujurak. Kissimi…
À chaque nom, Toklo tressaillait. Il y avait dans sa voix une douleur immense.
— Nous sommes toujours là, nous, riposta Yakone.
Les yeux de Kallik débordaient de chagrin.
— Oui, mais pour combien de temps ? Qu’est-ce que je ferai si je vous perds aussi ?
— Tu ne nous perdras pas, affirma Toklo.
Mensonge. Viendrait le jour où les amis se sépareraient. Parce que des ours de couleurs différentes ne pouvaient pas vivre ensemble.
Comme si elle avait lu dans les pensées de Toklo, Kallik gronda :
— J’aimerais te croire… cependant, ça finira par arriver. Tôt ou tard. Je le sais.
— Le passé, c’est le passé, fit Yakone à mi-voix. Nous avons encore beaucoup de chemin à parcourir. Et de nombreux obstacles à franchir.
Kallik poussa un soupir à fendre l’âme.
— Il fallait que je revoie Nanuk. Je ne lui avais pas dit au revoir.
Elle lança à Toklo un regard qui semblait signifier : « Je parie que tu vas te moquer de moi. »
Mais Toklo n’avait pas envie de se moquer. Il partageait le chagrin de son amie. Il savait ce que c’était de perdre des ours qui avaient une grande place dans son cœur. Jamais il n’oublierait le petit monticule de terre et de branches qui recouvrait Tobi. Alors il répondit :
— Je comprends. Si tu tiens absolument à trouver Nanuk, je suis prêt à t’aider.
Kallik en resta bouche bée. Reportant son regard sur les tas de métal à demi ensevelis sous la neige, elle secoua la tête et déclara :
— Merci, mais Yakone a raison : Nanuk doit reposer en paix. De toute manière, son esprit est parti depuis longtemps.
— C’est ici qu’a commencé ton voyage ? interrogea Lusa. Comment as-tu su quelle direction prendre, quand tu t’es retrouvée seule ?
— Suivez-moi. Je vais vous montrer.
Kallik conduisit ses amis à l’intérieur des terres, gravit une colline qui grimpait en pente douce, puis redescendit l’autre versant, un peu plus abrupt. Au-delà s’étendait une parcelle de neige nue ponctuée de longues herbes sèches.
— Attention, gronda Yakone. Il y a un sentier noir, au pied de la colline.
— Vu, répliqua Toklo en prenant soin de rester à l’écart de la zone de neige tassée. Est-ce qu’il faut traverser ?
— Non, répondit Kallik. Juste le longer un peu.
Le sentier noir était bordé de buissons d’épines. Çà et là se dressaient quelques arbres chétifs. Une odeur d’océan flottait dans l’air. Toklo en fut tout intrigué. La Mer-qui-fond ? Étrange… Les ours lui tournaient le dos.
Bientôt, Kallik délaissa le sentier noir et escalada une longue pente enneigée. Une fois au sommet, Toklo regarda en bas. L’autre versant, beaucoup plus escarpé, se terminait par une étendue d’eau sombre entourée de roseaux. On distinguait à peine la berge opposée, tache de terre obscure et floue noyée par le crépuscule.
— Ça sent le sel, fit remarquer Yakone. Ce lac qu’on voit en bas fait-il partie de la Mer-qui-fond ?
— Oui. L’océan a grignoté la terre ferme. La première fois que je suis venue ici, je suis restée longtemps à contempler cette eau et à me demander dans quelle direction je devais aller. Et puis, la lune s’est levée, et les esprits ont dessiné un sentier d’argent à la surface de la mer, vers l’intérieur des terres. Alors je l’ai suivi. Si j’avais su à quel point le pays des Glaces éternelles était loin, je n’aurais jamais entrepris un tel voyage !
— Je suis heureuse que tu l’aies fait, dit Lusa en enfouissant le museau dans la fourrure de son amie.
Yakone semblait considérer Kallik avec des yeux neufs. Comme si, jusqu’à présent, il n’avait pas eu conscience du prodige qu’elle avait accompli. Admiratif, il bredouilla :
— Tu… Tu as fait tout ce chemin toute seule ?
— Comme tu as dû trouver le temps long ! souffla Lusa.
— Parfois, oui, admit Kallik. Sauf quand j’ai rencontré le renard. À cet endroit précis, justement. J’étais affamée ; je lui ai volé sa proie et il m’a suivie. Pour me faire pardonner, je lui ai donné la moitié de l’oie que j’avais attrapée. C’est comme ça qu’on est devenus… amis.
Toklo explosa de rire.
— Une ourse amie avec un renard ! Quelle grosse blague !
Le regard perdu dans le vague, Kallik poursuivit :
— Chaque fois que je flanchais, je pensais à Nisa et à Taqqiq ; cela me donnait la force de continuer. Il m’arrivait même de les voir et d’entendre la voix de ma mère… En fait, je n’étais pas seule.
— Et tu ne le seras plus jamais, affirma Yakone.
— Mais je devrai dire adieu à Toklo et à Lusa, rétorqua l’ourse blanche d’un ton empreint de tristesse. Je voudrais tant qu’on reste tous ensemble !
— C’est ça, le retour à la vraie vie, souligna Toklo. C’est d’ailleurs pour ça qu’on rentre chez nous.
D’un mouvement brusque, il fit volte-face, s’immobilisa trois secondes, et demanda :
— Tu veux passer la nuit ici, Kallik ?
Surprise, son amie répondit :
— Oui. Merci.
Les ours descendirent le flanc de la colline et allèrent s’abriter sous un surplomb rocheux, non loin de la berge du lac. Dès qu’il se mit à creuser la neige amassée sur le sol, Toklo maugréa :
— Berk ! C’est tout mouillé ! Vous voulez vraiment qu’on dorme là-dessus ?
— On a fait bien pire, observa Lusa en se recroquevillant dans la tanière.
Avant de dormir, Kallik et Yakone allèrent se promener au bord de l’eau. Toklo les regarda s’asseoir côte à côte sur un rocher qui surplombait le lac salé. Lusa se redressa.
— On devrait peut-être les rejoindre, non ? Pour réconforter Kallik ?
— Laisse-les, répliqua Toklo. Ils sont bien, tous les deux.
À nouveau, telle une griffe acérée, la jalousie lui serra le cœur. Kallik avait besoin de Yakone. Elle allait passer le reste de sa vie auprès de lui. Désormais, Lusa et Toklo compteraient moins pour elle.
Le grizzli demeura longtemps allongé, le museau posé sur les pattes, à observer les deux ours polaires assis sur le rocher. Lorsqu’ils revinrent sur la pointe des pattes, il fit semblant de dormir.
 
Le lendemain matin, les ours découvrirent que les arbres éparpillés avaient fait place à un paysage vide et désolé.
— Si on allait chasser sur la glace ? proposa Yakone à Kallik.
— Je ne sais pas… La banquise est loin… Je préfère chasser ici, avec Toklo.
Le grizzli fut tellement surpris qu’il en eut des picotements sur la peau. C’était la peur qui avait motivé la réponse de Kallik. La peur que la glace ne se brise et ne la précipite dans la gueule d’une orque.
— Loin ? hoqueta Yakone. Tu plaisantes ? On la voit d’ici !
De la patte, il désigna une ligne à l’horizon. À la lumière du jour, on distinguait parfaitement le bras de mer qui se jetait dans l’océan et l’étendue de glace qui brillait au-delà.
— Tu n’as pas envie de manger du phoque ? insista l’ours polaire. On risque d’avoir du mal à en trouver, si on s’éloigne de la côte…
— Vas-y, toi, grommela Kallik.
Elle paraissait très mal à l’aise. Toklo trouva cela bizarre, mais il ne chercha pas à comprendre. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas chassé avec Kallik, alors autant sauter sur l’occasion.
Du bout de la truffe, Yakone effleura l’oreille de sa congénère et s’éloigna à grands pas vers le lac salé.
— Je ne serai pas long, promit-il.
Flic ! Floc ! Il traversa le banc de roseaux, puis pagaya à coups de pattes vigoureux vers les icebergs. Très vite, sa tête ne fut plus qu’un petit point couleur crème fendant les flots noirs.
Toklo partit vers le sommet d’une petite colline en compagnie de Kallik et de Lusa. Au milieu de la pente, il entendit un grondement étouffé. Le tonnerre ? Il leva les yeux. Pas un nuage ne voguait dans le ciel bleu pâle. Le grizzli haussa les épaules et continua son ascension.
Ce qu’il vit en arrivant au faîte de la colline le laissa sans voix. Une plaine au sol plat. Et dans la plaine… un troupeau de bisons. Énormes. Innombrables. Avec des poils hirsutes, ébouriffés par le vent.
Toklo rejoignit Kallik et Lusa.
— Venez ! Il y a un troupeau de bisons pour le déjeuner !
— Des bisons ? hoqueta Lusa. Mais c’est gigantesque !
— Précisément. C’est pour ça qu’on se couchera le ventre plein !
— On ferait mieux d’attendre Yakone, suggéra Kallik.
— Et prendre le risque de laisser s’échapper nos proies ? Navré, mais on devra se passer de lui.
L’ourse blanche parut étudier la question, puis elle hocha la tête.
— D’accord. On te suit.
Les trois ours allèrent se poster sur la crête, derrière un rocher. Un point d’observation idéal. D’ici, Toklo avait une vue imprenable sur le troupeau.
Les bisons arpentaient la plaine en laissant dans leur sillage un large chemin de neige piétinée. Ils avançaient lentement, pilonnant la poudreuse avec leurs sabots, dévoilaient des plaques d’herbe, s’arrêtaient quelques secondes pour brouter, puis repartaient.
Toklo avait un plan. Dans son esprit, les étapes se formaient, claires et précises. Un frisson de plaisir lui parcourut l’échine. Le bruit des sabots faisait écho aux battements de son cœur. L’odeur des bisons, portée par le vent, lui donnait envie de s’élancer le long de la pente, de se jeter tête baissée dans la mer de poils, de planter les crocs dans les gorges tendres. Il inspira à fond. Il devait se concentrer. Calmement, il exposa son plan :
— Un : on oblige les bisons à courir en restant sous le vent. Deux : on isole un bisonneau en galopant à l’extérieur du troupeau. (Toklo se tourna vers Lusa.) C’est toi qui t’en chargeras. Trois…
— Mauvaise idée, objecta Kallik. Quand ils verront le bisonneau s’éloigner, les adultes se lanceront à sa poursuite et Lusa se fera piétiner.
— Non, parce que tu surveilleras ses arrières. Dès que Lusa aura isolé la proie, tu passeras à l’attaque. C’est d’ailleurs la phase trois de mon plan.
— Attaquer un troupeau de bisons à moi toute seule ? Merci bien, marmonna Kallik.
Toklo ne releva pas.
— Quatre : j’intercepte la proie, et je la tue. Fin de l’opération.
Kallik inspira par les narines.
— Qu’est-ce que tu en dis, Lusa ?
L’ourse noire hésita un bref instant, puis opina.
— Ça me va.
— Super, lâcha Toklo en frémissant des oreilles à la queue. C’est parti.
Il surgit de derrière le rocher et poussa un rugissement sonore. Quelques bisons levèrent les yeux vers lui et détalèrent. Le grizzli dévala la pente avec un GROÂÂÂR ! retentissant. Il prit de la vitesse à mesure que l’inclinaison se faisait plus forte. Derrière lui, l’écho des pas rythmés de Kallik et de Lusa firent vibrer sa poitrine.
Dans le troupeau, il y eut un mouvement de panique. Un petit groupe de bisons fit volte-face et s’enfuit vers le milieu de la horde. Un par un, les animaux s’éloignèrent des ours en faisant des embardées. Et puis, tel un tapis de fourrure gigantesque, le troupeau se mit à avancer. Lorsque Toklo atteignit la plaine, les bisons couraient au triple galop, pareils à une vague ondoyante. Leurs sabots martelaient le sol, plus puissants que le tonnerre, plus sonores que mille bêtes-feux réunies.
Soudain, Toklo rugit :
— À toi, Lusa !
L’ourse noire partit en trombe le long du troupeau, Kallik et Toklo sur ses talons. Très vite, elle repéra un jeune bisonneau. Sans le quitter des yeux, elle accéléra et mordilla les jarrets de l’animal, qui s’écarta de ses congénères.
— YESSS ! hurla Toklo.
Redoublant de vitesse, Kallik contourna le troupeau, se plaça face à lui, lâcha un rugissement féroce et l’obligea à faire demi-tour.
Toklo se raidit. C’était à lui de jouer. Il contracta ses muscles…
… et sentit son estomac se retourner. Les bisons fonçaient sur Kallik par dizaines. Elle allait se faire submerger !
Un animal la frôla, et percuta Lusa de plein fouet. La petite ourse valdingua dans les airs et retomba lourdement sur le sol. Le bison lui passa dessus au galop, lui labourant les flancs avec ses sabots pointus. Lusa roula sur elle-même et se releva en titubant. Toklo la perdit de vue. Impossible de savoir si elle était blessée.
Avec un rugissement de défi, le grizzli se rua à la rescousse de ses amies. Le bison de tête fit un écart, mais les autres poursuivirent sur leur lancée. En trois secondes, Kallik se retrouva noyée dans une mer de fourrure noire et brune.
Alors, Toklo paniqua. Où était Lusa ? Il hurla :
— LUSA ! SORS DE LÀ !
— T’inquiète, fit une voix essoufflée derrière lui. Je n’ai rien. Attrape le bisonneau !
Le bisonneau. Avec tout ça, Toklo l’avait oublié. Il courait le long du troupeau, suivi par ses congénères adultes. Le grizzli vacilla : les bisons dégageaient une puanteur qui prenait à la gorge. Le bruit de leur cavalcade lui vrillait les tympans.
Tout à coup, un mâle imposant se précipita droit vers lui. Toklo lui rugit au visage. Le bison changea de direction et s’éloigna à toute vitesse.
Une brèche ! Le grizzli se faufila jusqu’à Lusa, la poussa à l’écart du troupeau, puis se rua à la poursuite du bisonneau… qui trébucha sur une pierre.
Toklo se jeta sur sa proie, mais dérapa. Le bisonneau l’esquiva en chancelant et repartit ventre à terre. Toklo bondit et le déséquilibra. Quand l’animal s’écroula sur le sol, il lui planta ses griffes entre les côtes et lui trancha la gorge.
Pantelant, Toklo leva les yeux. Pas de Lusa. Pas de Kallik. Juste une horde de bisons lancés au galop, qui donnaient des coups de tête au grizzli et piétinaient leur congénère mort.
— Kallik ! Au secooours !
Pas de réponse. Toklo se dressa sur ses pattes arrière et menaça les bisons de les lacérer avec ses griffes. Sans résultat.
— KALLIIIK !
Enfin, une forme blanche fendit la masse sombre et Kallik se planta à côté de Toklo. Ensemble, les deux ours poussèrent des rugissements tonitruants. Juchée sur un rocher, Lusa se joignit à eux.
Trois ours en colère. C’était trop, pour les bisons. Peu à peu, dans un même mouvement fluide, ils se détournèrent et disparurent dans un fracas de tonnerre. Pour finir, Lusa se laissa glisser au bas de son rocher et rejoignit ses amis.
— On a réussi, lâcha Toklo, à bout de souffle.
Il n’y avait pas de quoi être fier. Les trois ours étaient meurtris, épuisés, terrifiés. À moitié enfoncé dans le sol, le bisonneau n’était pas très appétissant.
Les ours rebroussèrent chemin en le traînant derrière eux. Toklo grogna :
— Ça en valait la peine, non ?
Il ne s’attendait pas vraiment à une réponse, mais Kallik avait son mot à dire. Se campant devant lui, elle cracha :
— Tu parles ! Lusa a failli se faire tuer ! Tu n’avais pas le droit de lui demander de chasser un bison ! Tu n’es qu’un sale égoïste !
Lusa se déplaçait au ralenti ; elle devait être couverte de bleus. Pourtant, lorsqu’elle prit la parole, sa voix ne trembla pas.
— C’est bon, Kallik.
— Non, ce n’est pas bon ! En plus, tu n’aimes pas la viande !
— Qu’est-ce qui se passe, ici ?
Toklo se retourna. Yakone approchait d’un pas lent. À en juger par l’expression qui se peignait sur son visage, il était très déçu de revenir bredouille.
— Toklo a failli faire tuer Lusa ! lâcha Kallik d’une voix vibrante de rage.
Yakone regarda Toklo. Puis Lusa. Puis de nouveau Toklo.
— C’est quoi, ce délire ?
Le grizzli ne comprenait pas pourquoi Kallik rejetait la faute sur lui. Faisant taire la méchante petite voix qui lui murmurait qu’il était le seul responsable, il expliqua :
— Je ne voulais pas mettre Lusa en danger. On n’a pas eu de chance, c’est tout. La situation a un peu… dérapé.
Kallik s’en étrangla presque :
— Dérapé ! Ça, c’est la meilleure !
— Je vais bien, intervint Lusa. L’essentiel, c’est que tout le monde soit sain et sauf… non ?
Kallik poussa un grognement. Évitant le regard de Toklo, elle maugréa :
— T’as vraiment des nuages dans le crâne ! Je préfère ne plus en parler ! Bon, vous venez manger, oui ou non ?
Toklo trouva la viande sèche et insipide. La tension qui s’était installée entre les ours pesait sur ses épaules. Tristement, le grizzli songea qu’il avait risqué sa vie et celle de ses deux amies pour une proie fade, qui ne lui apportait aucun plaisir.
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CHAPITRE 14
Lusa
Tête baissée, Lusa avançait en traînant des pattes dans la neige fondue. La pluie tombait en bourrasques, lui giflant le sommet du crâne ; ses muscles lui arrachaient des gémissements de douleur ; ses oreilles venaient à peine de cesser de siffler. Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis la chasse au bison. L’ourse noire était endolorie de la tête à la queue, mais elle refusait de laisser transparaître sa souffrance.
Elle était en colère contre Kallik. Elle n’avait pas compris sa réaction. Lusa mesurait peut-être deux têtes de moins que ses amis, mais elle était tout aussi vaillante. Elle les avait bien suivis jusque-là, non ?
La pluie tombait à verse, s’infiltrait dans sa fourrure, lui piquait les yeux. Lusa regrettait la neige, plus froide, mais moins désagréable.
Soudain, Toklo s’arrêta et scruta l’horizon.
— Quelque chose. Droit devant.
La petite ourse plissa les paupières. Une silhouette sombre, à peine visible dans la lumière blafarde, se découpait à travers le rideau de pluie. Une tanière de Museau-plat, constata Lusa en s’en approchant. Ses parois balafrées et criblées de trous sentaient la pierre. Elle semblait abandonnée depuis des cycles-soleil.
— Super ! s’exclama Kallik. On va pouvoir s’abriter… et se reposer, ajouta-t-elle en lançant à Lusa un regard appuyé.
Lusa manqua de s’étrangler d’indignation. Elle n’appréciait pas ces sous-entendus.
— Ne t’inquiète pas pour moi, rétorqua-t-elle d’un ton cassant.
— Je ne serai pas fâché d’être un peu au sec, dit Yakone.
La porte de la tanière, grande ouverte, pendait sur ses gonds. Toklo passa la tête dans la pièce et y pénétra en ondulant du derrière. Les trois ours lui emboîtèrent le pas.
Aussitôt, Lusa plissa la truffe. L’endroit, obscur et exigu, sentait le renfermé. Au fond de la tanière, le toit s’était effondré, mangeant la plupart de l’espace. La pluie martelait les tuiles en faisant un bruit étrange qui résonnait comme un écho.
Une fois installé, Toklo demanda à Kallik :
— Où nous emmènes-tu, exactement ?
— De l’endroit où Taqqiq et moi avons été séparés, il ne reste que des morceaux de glace. (Son visage s’éclaira quelque peu.) J’espère retrouver la plage où j’ai débarqué la première fois. Il devrait y avoir d’autres ours, y compris mon frère.
— Une plage ? répéta Yakone. Ça ne devrait pas être trop compliqué à trouver…
Kallik cligna des paupières.
— L’ennui, c’est que nous devons passer devant les tanières des Sans-griffes qui m’ont capturée… et donc, devant les oiseaux de métal qui transportent les ours.
— Quoi ? s’écria Lusa en frissonnant.
La seule idée d’être enfermée dans un filet et de voler dans les airs la rendait malade.
— Ne t’inquiète pas, la rassura Kallik en se serrant contre elle. On ne laissera personne te faire du mal.
L’ourse noire eut un mouvement de recul.
— Je peux très bien me débrouiller toute seule !
À cet instant, son regard croisa celui de Yakone. « Ne te vexe pas ! Kallik veut t’aider, c’est tout ! »
Sauf que Lusa n’avait pas envie qu’on l’aide. C’était facile, pour Yakone : on ne lui rappelait pas à longueur de temps qu’il était plus petit que les autres !
— On tâchera de trouver un moyen de contourner les tanières, intervint Toklo.
Kallik ne semblait pas d’accord, ce qui surprit Lusa. Et puis, elle comprit : son amie s’inquiétait pour les ours que les Museaux-plats avaient capturés.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Toklo précisa :
— On ne peut pas aider les ours polaires en cage. Et, à la réflexion, il vaut mieux que les oiseaux de métal les conduisent sur le rivage, loin des Peaux-lisses.
Kallik secoua la tête mais resta muette.
 
L’averse se calma à la tombée de la nuit. Lusa sortit de la tanière en pataugeant dans les flaques de boue et de neige fondue. Le vent chargé de bruine la fit frissonner.
— Mon ventre gargouille, grogna Toklo en mettant la truffe dehors. Je vais aller jeter un coup d’œil dans ces fourrés, là-bas. Je parie qu’il y a du gibier.
En s’enfonçant à l’intérieur des terres, les ours s’étaient éloignés des sentiers noirs qui longeaient la côte. Lusa savait que Yakone et Kallik iraient tenter leur chance sur la glace. Du coup, elle héla Toklo :
— Attends ! Je t’accompagne !
— Tu ne préfères pas venir avec nous ? interrogea Kallik, stupéfaite.
— On aura plus de chances si on chasse deux par deux, répliqua Lusa.
Elle ne voulait pas vexer son amie en lui rappelant qu’elle préférait l’abri des fourrés au froid mordant de la banquise.
Kallik et Yakone partirent vers le rivage. Lorsqu’ils furent assez loin, Toklo demanda :
— Il y a un souci ?
Lusa soupira.
— Kallik se comporte… bizarrement. On dirait qu’elle me croit incapable de me prendre en charge.
Le grizzli lui décocha un regard grave.
— Kallik a perdu beaucoup d’êtres chers. Elle ne fait que protéger ceux qu’elle aime.
— Mais elle me traite comme une oursonne !
— Ne le prends pas pour toi, répliqua Toklo. (Un silence. Puis :) Je comprends ce qu’elle ressent. Moi aussi, j’ai perdu des ours qui comptaient pour moi.
Cette fois, Lusa explosa.
— Tu crois que ça a été facile, pour moi, de dire adieu à mes parents et à mes amis ?
Toklo commençait à l’énerver, avec son caractère obtus.
— Ce n’est pas pareil…, fit le grizzli d’une voix douce. Tes parents sont heureux, au Creux des ours. Heureux, et bien nourris. Tu ne les as pas vus mourir. Tu ne les as pas abandonnés à un triste sort.
Lusa baissa la tête. Elle méritait qu’on la remette à sa place, après tout. Certes, sa famille lui manquait, mais elle était en sécurité. N’empêche : Lusa n’était pas considérée comme une ourse sauvage. Pourtant, elle vivait dans la nature depuis des lunes. À tel point qu’elle avait presque oublié à quoi ressemblait le Creux des ours, ou le goût de la nourriture que distribuaient les Museaux-plats.
Toklo se dirigea à pas de loup vers les taillis. Lusa le suivit. Très vite, elle décela l’odeur d’un lièvre arctique. Du menton, elle indiqua un buisson.
— Tu penses pouvoir te faufiler là-dessous ? murmura le grizzli.
Lusa acquiesça, s’approcha du buisson sur la pointe des pattes, s’aplatit sur le sol et se glissa sous les branches garnies d’épines en tortillant les fesses. Le lièvre était là, tapi au fond d’un trou. Lusa le délogea avec sa patte. Paniqué, l’animal jaillit des fourrés comme une fusée. Toklo le tua d’un coup net.
— On forme une équipe du tonnerre ! s’écria Lusa.
Elle avait eu sa dose de racines rabougries et de feuilles givrées. Un peu de viande ne lui ferait pas de mal. Revigorée, elle sentit son agacement se dissiper.
— À l’avenir, j’essaierai de ne plus me vexer si Kallik s’inquiète pour moi, promit-elle à Toklo.
Les ours polaires venaient de rentrer à la tanière, une oie bien grasse entre les mâchoires. Les quatre amis allèrent se mettre à l’abri, dévorèrent leurs proies et s’endormirent le ventre plein.
 
Il ne pleuvait plus lorsque Lusa se réveilla. Le vent s’était levé, poussant dans le ciel des nuages aux formes biscornues. La neige commençait à fondre sous le soleil pâle.
La petite ourse s’élança au trot vers le sommet de la pente qui se dressait face à la tanière. Elle se sentait revivre. Aujourd’hui, rien ne viendrait ternir sa bonne humeur. Elle se laissa glisser sur l’autre versant, fendit la couche de neige fondue et atterrit avec un bruit mat au pied de la colline.
Ses pattes avaient tracé dans son sillage quatre lignes bien nettes, qui laissaient apparaître une terre mêlée de cailloux, où poussaient quelques touffes d’herbe.
Lusa frémit de plaisir. Ce parfum de terre… Le contact mouillé sous ses pattes… Elle gratta le sol dans l’espoir de dénicher un ou deux vers bien juteux, mais il était encore gelé. Ses griffes raclèrent la surface sans l’entamer.
Soudain, une voix retentit :
— Ah ! Te voilà ! On te cherche partout !
L’ourse noire leva les yeux. Debout au sommet de la colline, Kallik la regardait avec angoisse. Faisant taire son irritation, Lusa alla la rejoindre.
— Salut, Kallik ! La neige est en train de fondre ! Génial, non ?
À l’évidence, Kallik ne trouvait pas cela génial. Logique. C’était une ourse blanche ; elle préférait la glace.
— Je dois retrouver Taqqiq le plus tôt possible. Et pour ça, il faudrait que la glace tienne encore un peu…
L’énervement de Lusa disparut d’un coup.
— Si la glace fond, Taqqiq sera obligé de venir sur la terre ferme. Tu le trouveras. Forcément.
Avec un soupir, l’ourse blanche lança un regard reconnaissant à son amie et s’assit sur la crête. Lusa s’installa auprès d’elle. Pendant plusieurs minutes, les deux ourses restèrent là, à contempler l’horizon. Alors que le soleil sortait de derrière un nuage, Lusa aperçut une tache noire, dans le lointain. Tendant la patte vers la plaine, elle demanda :
— C’est quoi, ce truc ?
Kallik bondit sur ses pattes et haleta :
— Les tanières des traqueurs d’ours ! Viens vite !
Lusa lui décocha un regard interloqué.
— Tu veux aller là-bas ? Pourquoi ? Ça m’a tout l’air d’un endroit horrible !
— Ça veut surtout dire que mon pays n’est plus très loin, s’enthousiasma Kallik, les yeux brillants.
Et elle s’élança au bas de la pente en appelant :
— Ohé ! Toklo ! Yakone ! Remuez-vous !
Les quatre ours reprirent la route sur-le-champ. Kallik était surexcitée – aussi pétillante qu’une source d’eau jaillissant dans la montagne.
— Je vous montrerai ma tanière-berceau, disait-elle. Je vous ferai découvrir mon chez-moi !
Si Lusa était heureuse pour son amie, Toklo ne partageait pas son entrain. Il cherchait un moyen de passer devant les tanières des Museaux-plats sans se faire repérer. Se postant au sommet du promontoire, il balaya le paysage des yeux, tendit la patte et déclara :
— En contournant les tanières de ce côté-ci, on devrait pouvoir regagner le rivage sans encombre.
Les ours repartirent d’un pas vif, Kallik en tête. Lusa la suivit avec un optimisme croissant, électrisée par une énergie nouvelle.
— Attention aux nids-de-poule recouverts de neige, dit Kallik à ses amis. Ce serait bête de se tordre une patte ou de se planter une épine dans un coussinet alors qu’on touche au but !
Le chemin qu’avait choisi Toklo décrivait un large arc de cercle autour des tanières. Aux alentours de haut-soleil, Lusa entendit un vrombissement lointain qui fit vibrer le sol. La gorge serrée, elle demanda :
— On approche d’un sentier noir ?
Pas d’erreur. Un sentier large – bien plus large que tous ceux qu’avait croisés Lusa – s’étendait de l’autre côté d’un bouquet d’arbres chétifs. Si les ours voulaient s’en tenir au plan de Toklo, ils allaient devoir le traverser. Problème : il était infesté de bêtes-feux gigantesques, qui galopaient dans les deux sens. Leurs plaintes et leurs rugissements emplissaient l’air. Leurs pattes noires foulaient le sol à grand renfort de crissements.
— On ne passera jamais, maugréa Yakone.
— Essayons quand même, dit Toklo. Sinon, on sera obligés de traverser la ville-tanière. (D’un geste, il ordonna à ses amis de se poster le long du sentier noir.) À mon signal, on court !
Courir. Oui, mais quand ? Les bêtes-feux se succédaient en un flot continu. Leur souffle ébouriffait la fourrure des quatre ours.
Profitant d’une accalmie, Toklo fit un pas en avant, ouvrit la gueule pour donner le signal… et une énorme créature fondit sur lui. Le grizzli bondit en arrière avec un grondement dépité.
Les secondes passèrent. Puis les minutes. Enfin, Toklo lâcha un grognement agacé.
— J’abandonne. Direction : la ville-tanière.
— Ne t’inquiète pas, le rassura Kallik. Les Sans-griffes ne nous verront pas.
Lusa n’était pas si confiante. Tandis qu’ils repartaient le long du sentier noir, son cœur se mit à cogner contre ses côtes. La proximité des bêtes-feux l’angoissait. Lusa avait perdu l’habitude de côtoyer les créatures aux pattes rondes. Elle avait fini par apprécier le silence de la banquise. Le bruit continu, mélange de rugissements et de grondements féroces, lui paralysait les membres. Elle se força à avancer.
Lorsque les ours parvinrent à un embranchement de sentiers noirs, Toklo proposa :
— Essayons de traverser ici. Il y a moins de bêtes-feux. Prêts… Partez !
La gorge nouée, Lusa s’élança sur le sentier noir. Une fois de l’autre côté, elle leva les yeux, hors d’haleine. Un groupe de tanières se dressait devant elle, sur une parcelle de sol aride. Des sentiers noirs se déployaient de toutes parts, tel un prédateur invisible resserrant ses tentacules pour acculer ses proies vers son antre.
Quand elle s’engagea à pas de loup entre les bâtiments, elle eut l’impression de marcher dans les profondeurs d’une crevasse. Des bruits étranges, inconnus, la faisaient sursauter. Soudain, une porte s’ouvrit, pile sous sa truffe. Un Museau-plat surgit de la tanière, regarda par-dessus son épaule et gronda quelque chose d’une voix caverneuse. Toklo plaqua Lusa contre le mur. Le bruit de pas du Museau-plat s’éloigna, puis s’éteignit.
Une allée courait entre deux bâtisses, formant un passage étroit. Les ours s’y engouffrèrent en se coulant d’ombre en ombre et se cachèrent derrière des poubelles. La vue des boîtes métalliques fit gargouiller l’estomac de Lusa. Puis une odeur âcre lui assaillit les narines. Ce n’était pas de la nourriture qu’on avait mis dans ces boîtes.
« De toute manière, Ujurak m’a demandé de ne plus manger les restes des Museaux-plats », songea la petite ourse.
Il n’y avait pas beaucoup de neige, à cet endroit. Juste un peu de poudreuse gelée derrière les poubelles. Une gadoue sablonneuse et piquante recouvrait le sol. Lusa se lécha les pattes et s’exclama :
— Ce n’est pas de la neige fondue ! C’est même super bon ! Goûtez !
Avec un grognement de surprise, Toklo happa un peu de boue avec sa langue.
— Miam… Qu’est-ce que c’est ?
— La vraie question, c’est : pourquoi les Sans-griffes en ont badigeonné le sol ? interrogea Yakone sur un ton suspicieux. Sûrement pas pour faire plaisir aux ours !
Au fond de l’allée, des voix retentirent. Lusa haleta :
— Vite ! Cachez-vous !
Les ours se tapirent derrière les boîtes métalliques en se serrant les uns contre les autres. Lusa frémit. Ils allaient se faire débusquer. Il y avait certainement une oreille ou une queue qui dépassaient.
Par chance, les Museaux-plats passèrent devant les poubelles en bavardant, sans même leur accorder un regard. La petite ourse poussa un soupir soulagé. Les Museaux-plats ne remarquaient jamais rien.
— Partons d’ici, grommela Toklo.
Lusa avait la gorge sèche, à présent. En chemin, elle lapa l’eau d’une flaque. Berk ! Encore ce goût prononcé – le même que celui de la gadoue, mais en plus écœurant. Un peu nauséeuse, la petite ourse grogna :
— Cette boue m’a donné très soif.
— À moi aussi, répondit Kallik. Il faut trouver de l’eau, ou de la neige fraîche.
— Je savais bien que quelque chose clochait, gronda Yakone. J’espère qu’on n’a pas avalé du poison.
L’entrelacs de ruelles finit par déboucher sur une vaste plaine ponctuée de flaques boueuses et de touffes d’herbe grasse. Un peu plus loin, d’autres tanières. Lusa voulut boire l’eau d’une flaque, mais Toklo l’en empêcha. On devait d’abord s’assurer qu’il n’y avait pas de danger. Immobile comme un roc, il sonda les environs du regard.
La lumière du jour faiblissait. Le soleil effleurait l’horizon, dessinant des ombres sur le sol. Çà et là, des lueurs jaunes illuminaient les trous découpés dans les murs des tanières. Lusa dressa l’oreille. Pas un bruit.
Enfin, au bout d’un temps qui parut interminable, Toklo grogna :
— Allons boire.
Prudemment, les ours s’avancèrent à découvert. Lusa plongea le museau dans une flaque. Pouah ! L’eau empestait la saleté, la bête-feu et la gadoue-qui-donne-soif. Mais Lusa avait la gorge en feu. Il fallait qu’elle boive.
Elle releva la tête et regarda autour d’elle. Kallik et Yakone étaient noirs de crasse. Décidément, les tanières des Museaux-plats salissaient tout. La petite ourse trempa la patte dans la flaque d’eau et la ressortit pour l’examiner. Des gravillons collés aux poils… Des traces huileuses aux couleurs d’arc-en-ciel… Et d’un coup, sa peau se mit à la démanger. Sa truffe, à lui faire mal. Ses yeux, à piquer. Dans un demi-brouillard, elle entrevit ses amis tituber comme des oursons à peine sortis de leur tanière-berceau.
— Faut aller dormir…, bredouilla Toklo.
Les ours s’éloignèrent en trébuchant sur le sol granuleux. Un peu plus loin, la surface devint lisse sous les coussinets de Lusa.
« Un sentier noir ? »
La petite ourse ouvrit la gueule pour prévenir ses compagnons, et…
VRAOUMMM !
Une bête-feu jaillit entre deux tanières…
… et fonça droit sur elle.
Hypnotisée par les yeux flamboyants de la créature, Lusa se pétrifia. Son esprit lui hurlait de fuir, mais son corps était paralysé.
Elle ferma les yeux et pensa très fort : « Ujurak ! Au secours ! »
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CHAPITRE 15
Kallik
Après avoir fait un écart et plusieurs zigzags, la bête-feu se dressa sur ses deux pattes gauches, s’engouffra dans une allée et fonça vers l’angle d’une tanière. Il y eut un gros BANG ! Une flamme jaune jaillit dans la nuit.
Kallik courut voir l’étendue des dégâts. En voulant éviter Lusa, la bête-feu avait foncé dans une immense tanière de pierre pâle. Elle gisait sur le flanc, la tête en feu, ses pattes noires tournant dans le vide. Deux Sans-griffes étaient en train de s’en extirper.
Kallik sentit son ventre se tordre. À côté de la bête-feu, il y avait une petite tanière de métal quadrillé. Une « cage », presque identique à celle dans laquelle les Sans-griffes l’avaient enfermée. Elle avait dû tomber du dos plat de la créature pendant l’accident. À l’intérieur, allongée et inerte… il y avait une ourse blanche.
Les flammes commençaient à lécher les côtés du bâtiment, d’où montaient des rugissements de rage et de terreur. Et d’un coup, ce fut le déclic. Cet endroit… C’était la prison des ours ! Les captifs avaient flairé la fumée et paniquaient.
Les Sans-griffes s’agitaient autour de la bête-feu, à présent. Trois, quatre, Kallik ne parvenait pas à les compter. Tout à coup, l’un d’eux hurla. Les flammes avaient embrasé sa fourrure. Deux de ses compagnons se jetèrent sur lui et le firent rouler sur le sol pour étouffer le feu.
Toklo s’approcha de la cage. Du museau, il désigna une paroi métallique.
— Regardez… C’est cassé.
Kallik et Yakone le rejoignirent et glissèrent les pattes dans l’ouverture. Le trou s’agrandit avec un grincement. L’ourse blanche roula hors de la cage et ne bougea plus.
Toklo et Yakone l’agrippèrent par la peau du cou et la tirèrent à l’écart de la bête-feu en flammes. La seconde d’après, la créature explosa. Tout le monde – ours et Sans-griffes – fut projeté en arrière par le souffle. Les flammes tendirent vers eux leurs griffes orange. Une odeur de poils brûlés s’éleva dans l’air. Kallik eut un haut-le-cœur.
Dans la tanière, les rugissements de terreur et de désespoir redoublèrent d’intensité. N’écoutant que son courage, Kallik lança à ses amis :
— Venez avec moi ! Il faut sauver les ours prisonniers ! Je connais cette tanière ; je sais par où passer !
Et elle plongea dans les flammes en se faufilant par le trou béant pratiqué dans le mur. Ses amis la suivirent sans l’ombre d’une hésitation. Sitôt à l’intérieur, Kallik fut assaillie par d’épais rubans de fumée. La gorge sèche, elle se fraya un chemin dans un passage étroit. La chaleur était un peu moins vive, ici. Kallik franchit une deuxième ouverture. Elle n’y voyait presque rien, avec cette fumée ! Des murs blancs… Des colonnes grises… La salle des cages ! Pressés contre les colonnes, deux jeunes ours blancs ouvraient de grands yeux épouvantés.
— Faites-nous sortir d’ici ! gémirent-ils.
Kallik examina la porte de la cage, fermée par une barre en métal. Elle la griffa à plusieurs reprises. Sans résultat.
— Viiite ! haleta l’un des mâles.
D’une bourrade, Toklo écarta Kallik et tenta de faire coulisser la barre avec ses dents. Les deux captifs se jetèrent contre les colonnes. Yakone et Lusa crochetèrent leurs pattes aux barreaux et tirèrent de toutes leurs forces.
Peine perdue. Tentant le tout pour le tout, Kallik se hissa sur ses pattes arrière et s’abattit sur la porte de tout son poids. Elle ne réussit qu’à se meurtrir les coussinets.
La chaleur était de plus en plus intense. La fumée, de plus en plus épaisse. Au-delà, les flammes rougeoyantes évoquaient un crépuscule sanglant. Quelques battements de cœur, et le feu serait dans la pièce.
Soudain, un cri strident retentit. Un Sans-griffes traversa le rideau de flammes en agitant les bras. En même temps, la voix d’Ujurak résonna dans l’esprit de Kallik :
— Recule !
La jeune femelle poussa Lusa vers la porte de sortie en s’exclamant :
— C’est Ujurak ! Tout le monde dehors !
Les quatre ours se ruèrent hors de la tanière. Kallik eut juste le temps d’entrevoir le Sans-griffes déverrouiller la porte de la cage, tourner les talons et disparaître dans les flammes.
Les deux jeunes mâles émergèrent du bâtiment en titubant, hors d’haleine, le visage déformé par la frayeur. Toklo, Yakone et Lusa les entraînèrent à l’écart des flammes. Kallik lança un dernier regard vers la tanière. Ujurak avait disparu.
En apercevant les six ours avancer vers eux, les Sans-griffes massés autour de la bête-feu enflammée eurent un mouvement de recul. Horrifiés, ils restèrent un long moment à les observer sans rien dire. Kallik les détailla du regard. Le Sans-griffes qui avait ouvert la cage ne se trouvait pas parmi eux. Ujurak avait-il péri dans les flammes ?
Pas le temps de réfléchir. Les deux ours polaires étaient libres ; ils ne devaient pas être repris. Kallik et Yakone les poussèrent dans l’ombre en soufflant :
— Fuyez !
— Merci ! haleta l’un d’eux avant de détaler en boitillant.
Et puis, d’une voix éraillée, Kallik demanda :
— Où est l’ourse blanche qui était sur la bête-feu ?
Là-bas. Toujours allongée sur le sol. Kallik et ses amis la rejoignirent en trois bonds. Lusa lui tapota le flanc avec sa truffe. L’ourse remua.
Soudain, Yakone gronda :
— Oh, oh. Ça se complique.
Kallik leva les yeux… et sentit son cœur se glacer. Deux Sans-griffes armés de bâtons-feux venaient de tourner à l’angle de la tanière.
L’ourse blanche souleva sa tête massive, cligna des paupières et s’affala de nouveau sur le sol. Kallik lui rugit dans les oreilles :
— DEBOUT !
Stimulée par le cri, l’ourse se mit à quatre pattes. Kallik et Yakone passèrent chacun une épaule sous son corps engourdi et s’enfuirent cahin-caha. Un coup de feu retentit. La balle se perdit dans le vide.
L’instant d’après, il y eut une deuxième explosion. Des tourbillons de flammes s’envolèrent vers le ciel. Les Sans-griffes aux bâtons-feux s’arrêtèrent net et firent volte-face. Un vacarme assourdissant emplit l’air – crépitements de flammes, rugissement d’incendie, plaintes stridentes de bêtes-feux, qui accouraient vers le lieu de l’accident.
Aveuglés par les yeux flamboyants des créatures, les ours s’enfuirent en trébuchant le long d’étroits sentiers. Kallik avait l’impression d’avoir les oreilles en feu. Elle les frotta avec un peu de neige. Cela ne fit qu’aviver la douleur.
Brusquement, Yakone, qui galopait en tête, stoppa tout net.
— Là-bas ! Une tanière abandonnée ! Si on s’y cachait pour la nuit ?
— Bonne idée, grommela Toklo.
Les deux mâles partirent en éclaireurs pour s’assurer qu’il n’y avait pas de danger. Kallik et Lusa les attendirent devant la tanière, en soutenant l’ourse blanche.
Quelques secondes plus tard, Yakone passa la tête par l’ouverture.
— C’est bon ! Venez !
L’intérieur de la tanière était un vaste rectangle vide, sombre et silencieux. Un trou déchiqueté béait dans le toit. L’eau de pluie s’y engouffrait, formant une flaque que Toklo était en train de laper. Quand ses compagnons entrèrent dans la tanière, le grizzli leva son museau dégoulinant et grogna :
— Enfin, de l’eau propre !
Dès la première gorgée d’eau fraîche, Kallik sentit ses tensions s’apaiser. L’épuisement s’abattit sur elle comme une bourrasque. Avec un soupir soulagé, elle s’écroula sur le sol et s’abandonna aux ténèbres.
 
« Où suis-je ? Comment suis-je arrivée ici ? » Tête lourde. Oreilles qui bourdonnent. Esprit embrouillé. Partout, une odeur de fumée. À la lueur du rayon oblique qui filtrait par un trou dans le mur, Kallik examina sa fourrure noire de suie. Puis elle aperçut l’ourse polaire qui dormait à côté d’elle.
Alors elle se souvint. L’incendie. Les ours prisonniers. Les rugissements de panique.
Ça remuait, dans la tanière. Lusa leva la tête et regarda autour d’elle. Tout à coup, elle ouvrit des yeux ronds comme des pommes et haleta :
— Le feu !
— On l’a échappé belle, ronchonna Yakone en se hissant sur ses pattes.
— Une chance pour ces ours qu’on soit passés par là, dit Lusa. Sinon…
— N’y pense pas, s’écria Toklo.
Facile à dire. Dans la tête de Kallik, la scène de l’incendie ne cessait de tourner en boucle.
— Quand la bête-feu a explosé, j’ai cru mourir de peur, confessa-t-elle. C’est Ujurak qui a délivré les prisonniers. Il s’est transformé en Sans-griffes et m’a ordonné de sortir. J’ai entendu sa voix dans ma tête.
Toklo et Lusa échangèrent un regard interrogateur.
— C’est plausible, déduisit l’ourse noire. Ujurak ne laisserait jamais mourir un ours.
Un grattement, là, tout près. Kallik tourna la tête ; l’ourse polaire tentait de se lever. Ses griffes dérapèrent sur le sol dur et lisse. Ses yeux écarquillés par la peur lui mangeaient le visage.
— Repose-toi, lui dit Kallik. Tu n’as plus rien à craindre.
Horrifiée, l’étrangère dévisagea les ours un par un, tressaillit, puis recula.
— Êtes… Êtes-vous… des ours ? Qu’est-il arrivé à votre fourrure ?
— Regarde-toi avant de critiquer, rétorqua Kallik avec rudesse. Lusa est une ourse noire ; Toklo, un grizzli. Leur fourrure est aussi crottée que la tienne. Ils ne te feront aucun mal.
L’étrangère se détendit un peu. Scrutant les recoins sombres de la tanière, elle demanda :
— Qu’est-ce que je fais là ?
— D’abord, les présentations. Je m’appelle Kallik. Lui, c’est Yakone. Et toi ?
— Shila, répondit la femelle. Quand la glace a commencé à se briser, j’ai gagné la terre ferme à la nage. À peine y avais-je débarqué qu’une bête-feu remplie de Sans-griffes a surgi de nulle part. J’ai reçu un coup de bâton-feu… et je me suis réveillée ici.
— Les Sans-griffes t’ont endormie et t’ont enfermée dans une cage, expliqua Yakone. Ensuite, leur bête-feu a foncé dans un mur. La cage qui était sur son dos s’est cassée en tombant. C’est comme ça qu’on a pu t’emmener avec nous.
— Et après, le monstre a pris feu, continua Lusa. Résultat : notre fourrure est dégoûtante.
Shila ouvrit de grands yeux émerveillés.
— Vous m’avez sauvé la vie ! Merci !
Kallik n’avait que faire de ses remerciements. Elle voulait savoir d’où venait cette ourse blanche. Le cœur battant, elle interrogea :
— Sur le rivage… as-tu croisé un ours du nom de Taqqiq ?
Shila braqua sur elle des yeux brumeux apeurés.
— Navrée, mais je… je ne me souviens de rien. J’ai si mal au crâne !
— Concentre-toi ! gronda Kallik. Il faut que je sache !
Yakone s’avança d’un pas et lui lança un regard qui signifiait : « Stop. Tu vas l’effrayer. »
— Chaque détail compte, dit-il à Shila d’une voix douce. Essaie de te souvenir.
La femelle secoua la tête, puis se figea.
— Je me rappelle… Il y avait des… des morses ! Oui, c’est ça ! Tout un troupeau de morses, qui ne cessaient d’aboyer ! Même que j’ai dû faire un détour vers l’intérieur des terres pour les éviter !
À ces mots, une joie immense souleva la poitrine de Kallik.
— Je sais où il faut aller, s’écria-t-elle.




[image: image]




CHAPITRE 16
Toklo
— Emmenez-moi avec vous ! supplia Shila.
— Entendu, répliqua Kallik. Si quoi que ce soit te revient en mémoire, dis-le-moi.
La lueur enfiévrée qui brillait dans ses yeux n’avait pas échappé à Toklo. Obnubilée par l’idée de retrouver son frère, Kallik n’avait pas remarqué le comportement étrange de Shila. Cette ourse leur cachait quelque chose.
Avant de sortir de la tanière, le grizzli retint Kallik par la patte et souffla :
— Tu es sûre de ton coup ? À cinq, on a dix fois plus de chances de se faire repérer. Et avec tous ces Sans-griffes qui rôdent dans les parages…
— Le rivage n’est pas loin, déclara Kallik en dissimulant à grand-peine son agacement.
— L’avantage, c’est qu’on ne verra plus ces horribles villes-tanières, enchérit Lusa.
— De toute manière, c’est vers la plage aux morses que Kallik voulait aller, ajouta Yakone.
Toklo souffla par les narines. S’il parlait de ses soupçons concernant Shila, personne ne le croirait. Alors, il lâcha :
— OK, mais on ne sort pas en plein jour. Avec tous ces Peaux-lisses, ce serait de la folie.
— Bien dit, soupira Kallik. On a tous besoin de repos. Surtout Shila.
Le grizzli en profita pour explorer la tanière. Remarquant des plaques de métal appuyées contre un mur, il ordonna :
— Cachons-nous derrière ces trucs, au cas où des Peaux-lisses se montreraient.
Les cinq ours se massèrent dans le recoin exigu. Toklo s’installa le dernier et laissa dépasser la tête pour pouvoir surveiller l’ouverture qui se découpait dans le mur. Il posa le museau sur ses pattes et décida de monter la garde. De toute façon, avec les bêtes-feux qui grondaient et les Peaux-lisses qui criaient au-dehors, il n’y avait pas moyen de fermer l’œil. Sans parler des brûlures, qui l’élançaient.
— Les Sans-griffes me cherchent, murmura Shila, nerveuse.
Toklo sentit les poils se dresser sur sa nuque. Faisant taire ses craintes, il répondit :
— Si tu fais ce qu’on te dit, ils ne t’attraperont pas.
Il espérait juste pouvoir tenir sa promesse.
Shila poussa un soupir que Toklo interpréta par : « Ça m’étonnerait. » Quelques secondes plus tard, ses ronflements s’élevèrent dans la tanière.
Le calme revint au coucher du soleil. Se glissant hors de sa cachette, Toklo intima :
— En route. Peux-tu nous indiquer le chemin, Shila ?
— Je ne me souviens de rien ! protesta cette dernière.
Elle semblait désorientée. Effrayée, même.
— Ce n’est pas grave, répondit Kallik d’une voix feutrée. Tu es encore endormie par le produit que les Sans-griffes ont mis sous ta peau. (Du regard, elle suivit le sentier qui passait devant la tanière.) Prenons à gauche.
Puis elle partit d’un pas tranquille. Toklo renifla. Une odeur piquante recouvrait la puanteur des bêtes-feux. L’océan… L’instinct de Kallik parlait de lui-même. Il l’attirait vers la côte, inexorablement.
Le grizzli avait confiance. Il espérait seulement qu’il ne croiserait plus de Peaux-lisses. L’immense tanière blanche lui avait laissé un goût de peur sur la langue.
Les ours traversèrent la ville-tanière dans le silence le plus total, s’efforçant d’éviter les sentiers noirs et les yeux brillants des bêtes-feux qui trouaient les ténèbres.
Soudain, des aboiements fendirent l’air. Toklo sursauta. Shila se recroquevilla en gémissant de terreur. Lusa se raidit, prête à se défendre. Kallik et Yakone regardèrent autour d’eux. Où étaient les chiens ? Sûrement dans cette tanière, là, puisqu’on ne les voyait nulle part.
— Filons avant qu’ils n’alertent les Peaux-lisses, grogna Toklo.
L’allée donnait sur une vaste plaine plongée dans le noir, balayée par un vent puissant qui apportait une forte odeur de sel.
Toklo se figea et fouilla l’obscurité des yeux. Devant lui s’étendait la Mer-qui-fond. Le pays de Kallik. La croisée des chemins. Déchiré entre l’envie de fuir la ville-tanière et le désir de rester auprès de ses amis, le grizzli sentit l’angoisse le gagner.
Réaction inverse pour Kallik et Yakone, qui avaient hâte d’arriver à destination. Déjà, ils s’élançaient sur la lande, traçant une piste dans la mince couche de neige sale qui recouvrait le sol raboteux. Toklo et Lusa échangèrent un regard entendu. L’ourse noire appréhendait, elle aussi. Les deux amis repartirent d’un pas hésitant.
Maintenant qu’il n’y avait plus d’écran pour couper le vent mordant, les ours avaient la fourrure en bataille. Lusa vint se presser contre Toklo pour se protéger des rafales. Peu à peu, les ours se coulèrent dans les ténèbres. À un moment, Toklo regarda en arrière. Les lumières des tanières n’étaient plus que de petits points scintillants.
— Mes pattes ne me porteront plus nulle part, ce soir, gémit Lusa. Je suis épuisée.
Comme il n’y avait pas d’abri dans la vaste plaine, les ours n’eurent d’autre choix que de s’installer par terre, les uns contre les autres. Réchauffé par les corps de Kallik et de Lusa, Toklo finit par sombrer dans un sommeil sans rêves.
 
Il fut réveillé par un grondement sourd. Le soleil était déjà haut, suspendu dans un ciel bleu pâle barbouillé de nuages filandreux.
Il bondit sur ses pattes et retroussa les babines. Une bête-feu blanche, gigantesque, avançait lentement vers lui. Lorsqu’elle l’aperçut, elle stoppa un bref instant, puis redémarra au ralenti.
— Il y a quelque chose qui cloche, haleta Lusa. (Raide comme un piquet, elle n’osait pas remuer un cil.) Cette bête-feu n’est pas sur un sentier noir !
— Faut pas rester là, grogna Toklo.
— Pas de panique, intervint Kallik en bâillant. J’ai déjà vu des bêtes-feux comme celle-ci ; elles ne sont pas dangereuses.
— Je ne tiens pas à le vérifier, rétorqua Toklo.
L’ourse blanche réfléchit pendant deux battements de cœur, puis répondit :
— Tu as raison. En route.
Les cinq ours s’élancèrent dans la plaine. Aussitôt, la bête-feu se mit à courir à la même allure, sans trop s’approcher. À la fois surpris et furieux, Toklo pivota sur lui-même et rugit :
— C’est quoi, ton problème ? Tu veux te battre ? Hé, Yakone ! Viens m’aider !
— J’arrive !
— Vous avez des nuages dans le crâne ? intervint Kallik. On ne fait pas le poids contre ce monstre !
D’un coup d’œil, Toklo évalua la situation. Qui pourrait se battre ? Shila ? Non. Les yeux écarquillés par la terreur, ramassée sur elle-même, elle tremblait comme une feuille. Lusa ? Avec ses pattes minuscules, elle n’infligerait même pas une égratignure à la bête-feu. Ne restaient que Kallik, Yakone et lui.
Soudain, Lusa tendit la patte et s’écria :
— Allons dans cette ravine ! La bête-feu ne pourra pas nous suivre !
— Bonne idée ! répliqua Toklo.
Sans quitter la créature des yeux, les ours traversèrent l’étendue parsemée de touffes d’herbe et se laissèrent glisser dans le couloir rocheux. En quelques minutes, ils avaient atteint l’autre extrémité. Toklo et les ours polaires escaladèrent la pente sans encombre. Lusa eut plus de mal. Elle dérapa et glissa en arrière. Toklo la rattrapa in extremis par la peau du cou et la hissa jusqu’à lui.
— Ouf ! Merci ! souffla la petite ourse en s’affalant sur le sol.
Toklo lâcha un soupir satisfait. La bête-feu s’était immobilisée au bord du précipice.
Les ours repartirent d’un pas vif. Tout à coup, Lusa s’exclama :
— Regardez !
Toklo se retourna…
… et se figea. La bête-feu avait longé la ravine jusqu’à une pente douce, qu’elle était en train de franchir en cahotant.
— Y a pas à dire : elle est têtue, grommela Yakone.
Fulminant, Toklo frappa le sol de sa patte avant.
— Qu’est-ce qu’elle cherche ? À nous tuer ?
— Je ne pense pas, répondit Kallik. Je ne vois pas de bâton-feu.
— Elle est remplie de Museaux-plats ! s’écria Lusa, visiblement fascinée. Ils nous observent à travers ces rectangles brillants ! Et… oh ! Ils nous montrent de la griffe !
Tout à coup, Shila gémit :
— Il y en a une autre qui arrive !
Toklo suivit le regard de l’ourse blanche. Une deuxième bête-feu venait de surgir de la ville-tanière et accourait vers les ours en rugissant. Grelottant de peur, Shila chevrota :
— Elles nous traquent ! Je ne veux pas me refaire capturer !
Pendant quelques secondes, Kallik fixa son regard sur la deuxième bête-feu, puis, hochant la tête d’un air décidé, elle déclara :
— Pas le choix. Il faut aller sur la banquise.
Toklo se tourna vers l’océan. La banquise paraissait loin… très loin, par-delà les eaux noires déchaînées. La gorge nouée, il demanda :
— Y serons-nous en sécurité ?
— Beaucoup plus qu’ici, rétorqua Kallik d’une voix tendue.
Elle non plus n’avait pas envie de quitter la terre ferme. Mais deux bêtes-feux étaient à leur poursuite, et elles ne les lâcheraient pas.
— Si c’est la seule solution, allons-y ! lança bravement Lusa.
Alors, flanc contre flanc, les ours traversèrent la plage de galets et plongèrent dans les vagues. Sous l’effet du froid, Toklo eut le souffle coupé. L’odeur de sel lui emplit les narines. L’eau lui happa les pattes et lui plomba la fourrure, menaçant de l’entraîner vers le fond.
Les trois ours polaires fonçaient en tête. Des yeux, Toklo chercha Lusa. Elle luttait avec courage en pédalant des pattes. Brusquement, une vague la submergea. Toklo la saisit par la peau du cou et la ramena à la surface.
— T’inquiète… je… gère ! haleta la petite ourse.
Immobiles sur la plage, les bêtes-feux ronflaient de colère.
« Ah, ah ! songea Toklo, triomphant. Ça vous énerve, hein ? On vous a bien eues ! »
Gloups ! Il but la tasse. Toussa. Cracha. Se retourna vers la banquise.
Et soudain, il pensa aux orques. Les orques, qui hantaient les profondeurs de l’océan, et qui avaient dévoré la mère de Kallik. À en juger par la mine sombre de cette dernière, elle ressassait le même souvenir douloureux. Le pays qui avait vu naître Kallik avait aussi ses fantômes…
Toklo reporta son attention sur Shila. Disparue, l’ourse nerveuse rencontrée sur la terre ferme. Comme Kallik et Yakone, Shila nageait avec assurance, fendant les flots de son corps fluide. Toklo, lui, commençait à fatiguer. Quant à Lusa, elle giflait l’eau mollement, menaçant de couler à pic.
Toklo était au bord de l’évanouissement. Chaque mouvement exigeait un effort. À ce rythme, il allait sombrer dans les abysses et…
La glace ! Là, à deux pas ! Soulagé, Toklo vit Yakone propulser Shila hors de l’eau, se hisser sur la banquise, puis attraper Lusa par la peau du cou au moment où elle disparaissait sous les vagues. Ensuite, il alla prêter patte-forte à Toklo, avant de se tourner vers Kallik.
Debout à côté de ses amis, le grizzli reprit sa respiration et regarda autour de lui. Derrière, la glace s’étendait à l’infini. Devant, la tache sombre de la terre bordait l’océan, si loin qu’on ne distinguait même plus les bêtes-feux.
Oui… Les ours avaient échappé aux créatures blanches… en regagnant la banquise, que Toklo détestait.
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CHAPITRE 17
Lusa
Lusa, les pattes en coton, n’avait qu’une seule envie : s’étendre sur le sol et dormir. Mais il fallait continuer d’avancer. Coûte que coûte.
— Je peux te porter, si tu es fatiguée, proposa Kallik.
Bien que tentée, Lusa puisa au fond d’elle-même le peu d’énergie qui lui restait et refusa.
— Merci, mais je préfère marcher. Où allons-nous ?
Kallik leva la truffe et renifla. Avant qu’elle n’ait pu répondre, Shila affirma :
— Par là.
Et elle partit d’un pas décidé.
À mesure qu’ils progressaient sur la banquise, Kallik s’enflammait :
— Comme c’est bon d’être à la maison ! C’est là que je suis née ! J’ai attrapé mon premier phoque à cet endroit précis !
— C’est vrai ? s’écria Lusa en fixant le trou dans la glace avec fascination.
— Non, rit l’ourse blanche. Mais Taqqiq et moi avons grandi ici. Je reconnais la glace, sous mes pattes. (Une ombre passa sur son visage.) J’espère que je vais retrouver mon frère…
— En attendant, essayons d’attraper un phoque ! suggéra Yakone en s’installant près du trou découpé dans la glace.
— Je te l’interdis ! s’emporta Shila. Il faut continuer !
Lusa haussa un sourcil. Elle trouvait l’ourse polaire bien agressive. Toklo avait dû ressentir la même chose car il demanda :
— Il y a un souci ?
— Non, non…, répliqua Shila en évitant de croiser le regard du grizzli. (Elle se mit à gratter la glace avec sa patte avant.) C’est juste que… il y a beaucoup d’ours, par ici. Ils ont dû attraper tous les phoques des environs.
— Mmmouais, maugréa Toklo.
Lusa aurait bien aimé que les ours polaires chassent le phoque, car cela lui aurait permis de se reposer. Mais Kallik ne l’entendait pas de cette oreille.
— Des phoques, on en trouvera d’autres. En route.
Shila ne se fit pas prier. Elle s’élança au petit trot dans la plaine glacée, les quatre ours à sa suite. La brume tomba. Quelques minutes plus tard, on n’y voyait plus à trois pas devant soi. La lumière du jour déclinait peu à peu. Sans le soleil pour la réchauffer, Lusa sentait le brouillard humide s’insinuer dans sa fourrure. Elle frissonna.
Brusquement, Shila ralentit et se mit à jeter des regards inquiets autour d’elle.
— Bon, qu’est-ce qu’il y a, maintenant ? grogna Toklo.
L’ourse blanche laissa échapper un petit rire.
— Rien, je… j’ai cru que je marchais dans un trou de phoque. Il faut faire attention où on met les pattes.
Cette fois, Lusa avait carrément des soupçons. Le brouillard n’était pas épais à ce point-là. Shila avait un problème.
Tout à coup, un rugissement caverneux se répercuta en échos sur la banquise. Lusa sursauta, puis elle se ressaisit : c’était un ours polaire. Un ours polaire, et rien d’autre.
Shila paraissait terrifiée. Figée sur place, elle balayait la banquise avec de grands yeux.
— Qu’est-ce qui lui prend ? glissa Lusa à l’oreille de Toklo. On dirait qu’elle a peur de ses congénères…
Le grizzli secoua la tête et posa sur l’ourse blanche un regard méfiant.
— Arrêtons-nous pour la nuit, proposa Kallik. Ça ne sert à rien de tourner en rond.
Scrutant le crépuscule brumeux, Lusa repéra un monticule de neige. Kallik et Yakone se dépêchèrent d’y creuser une tanière.
— On aurait dû chasser tant qu’on en avait l’occasion, grommela Toklo à l’intention de Lusa.
L’ourse noire approuva de la tête. Elle était si affamée qu’elle aurait pu manger vingt bouchées de phoque. Ignorant les gargouillis de son estomac, elle se pelotonna dans la tanière et s’endormit. Pour l’heure, peu importait l’étrange comportement de Shila. Lusa aurait bien assez le temps de s’en inquiéter demain.
 
Lusa, Kallik et Toklo couraient. Ujurak les devançait. Tantôt grizzli, tantôt ours blanc, tantôt ours noir, il galopait sur la glace inondée de soleil. Soudain, sa fourrure disparut. Son corps se couvrit de plumes. L’oie-Ujurak s’envola en poussant un cri rauque. Lusa accéléra pour tenter de la rattraper. Puis l’oie redescendit en glissant dans les airs et se posa sur la glace. Son corps enfla et s’assombrit ; des bois lui poussèrent sur le crâne ; ses pattes palmées se muèrent en sabots. Ujurak était devenu un caribou. Dans un concert de cliquetis, il allongea le pas. En quelques secondes, il n’était plus qu’un point minuscule à l’horizon.
— Ne pars pas ! hurla Lusa.
Alors le point grossit de nouveau et s’arrêta. Ujurak s’était transformé en bébé Museau-plat vêtu de fourrures aux couleurs vives. Il ouvrit la bouche… Un grondement sourd en sortit. Un grondement d’ours.
Lusa tressaillit. Qu’était-ce ? Un avertissement ?
Un deuxième grondement retentit – plus puissant, cette fois. La petite ourse battit des paupières.
Du blanc. Du blanc partout. Le Brouillard glacé ? Non… Le soleil brillait… Peu à peu, la blancheur prit forme. Des ours polaires encerclaient la tanière. Six ours énormes, qui fixaient Lusa avec des yeux hostiles.
La petite ourse voulut se lever. Toklo siffla :
— Ne bouge pas !
Pétrifiée, Lusa promena son regard sur les nouveaux venus. Et d’un coup, ce fut le déclic. Le gros costaud… Elle l’avait déjà vu, sur les berges du Grand Lac de l’Ours. Il s’appelait Salik. Et son copain… Manik.
— Vise un peu, Iqaluk ! gronda Salik. Un ours brun et une ourse noire !
— Ils sont bien loin de chez eux, rétorqua le dénommé Iqaluk.
Iqaluk… Le troisième voyou du Grand Lac de l’Ours. L’un des kidnappeurs d’oursons. Lusa sentit sa gorge se serrer. Si Iqaluk, Salik et Manik étaient là, cela signifiait que…
Le cœur tambourinant, Lusa dévisagea les trois autres ours. Blottie contre elle, Kallik tremblait comme une feuille. Dix secondes s’écoulèrent. Puis Kallik haleta :
— Taqqiq ! Enfin !
Folle de joie, elle bondit en avant. Son frère recula, les yeux exorbités. Iqaluk poussa Kallik d’un coup d’épaule en grondant :
— Où tu te crois, tête-de-phoque ?
La jeune femelle se redressa de toute sa hauteur.
— Je suis la sœur de Taqqiq. Et c’est aussi chez moi, ici !
— Ouais… Ouais… Ouais… Je me souviens de toi, fit Salik en s’approchant lentement. C’est toi qui voulais que Taqqiq t’accompagne dans cet endroit qui n’existe pas ! Une chance qu’il ne t’ait pas écoutée !
— Dommage, tu veux dire ! répliqua Kallik. Le pays des Glaces éternelles existe ! On l’a trouvé !
— Alors qu’est-ce que vous fichez là ? la rabroua Manik.
À cet instant, un gémissement s’éleva dans la tanière. Lusa se retourna. Recroquevillée contre la paroi de neige, Shila grelottait de peur en chevrotant :
— Ne les provoquez pas ! Vous allez les mettre en colère !
— Décampez, ordonna Salik. C’est notre territoire !
— Ouais, renchérit Taqqiq en se tournant vers sa sœur. J’en ai rien à faire, que tu sois là. Je t’ai rien demandé.
— On a le droit d’être ici tout autant que vous, gronda Toklo.
— Je ne crois pas, le brun, contra un cinquième ours blanc. À mon avis, tu t’es un peu perdu.
— Rendez-nous service : dégagez avant qu’on vous botte l’arrière-train, cracha Manik.
— Il ne plaisante pas, dit Taqqiq. Va-t’en, Kallik. Je n’ai pas envie que tu sois blessée.
— Les ours polaires n’ont pas de territoire, affirma Kallik. (Épaule contre épaule avec Yakone, elle toisait les six mâles d’un air provocant.) Si vous voulez nous faire partir, trouvez un autre prétexte.
Salik approcha le museau de celui de la jeune femelle.
— Si on a envie d’avoir un territoire, on aura un territoire. La banquise n’est pas assez grande ? (Haussement d’épaules suffisant.) Si vous restez, ce sera à vos risques et périls.
C’est à cet instant que Lusa remarqua les coups de griffes sur les parois de la tanière. Et les éclaboussures de sang dans la neige, qui semblaient s’animer à mesure que le soleil se levait.
« Oh, non… »
Le cœur cognant contre ses côtes, l’ourse noire se rapprocha de Toklo. Elle se sentait minuscule, et très vulnérable, tout à coup.
Sans raison, Manik bondit en avant, se campa devant le grizzli et montra les crocs.
— Qu’est-ce que t’as, toi ? Tu veux te battre ?
Toklo lui gifla la tempe en grondant :
— Faudrait d’abord apprendre à encaisser !
À demi assommé, l’ours blanc secoua la tête. Apparemment, il ne s’attendait pas à une riposte aussi violente – et surtout pas de la part d’un grizzli. Toklo profita de l’effet de surprise pour lui assener un coup de boule dans le flanc. Manik roula sur le sol. Le grizzli se jeta sur lui. Son adversaire lui griffa l’épaule. Une lueur de joie malsaine s’alluma dans les yeux des ours polaires. Lusa sentit la colère l’envahir. Même Taqqiq semblait content de voir Toklo souffrir.
— Vas-y, Manik ! cria Salik. Donne-lui une bonne leçon !
— Aplatis-le ! renchérit Iqaluk.
Lusa osait à peine regarder. Toklo ne faisait pas le poids face à Manik. En quelques secondes, ce dernier le cloua sur la glace et lui piétina l’estomac.
— Arrête-le, Taqqiq ! hurla Kallik d’une voix stridente. Empêche-le de tuer mon ami ! Je ne te reconnais plus !
— Fiche-moi la paix, grommela son frère. Tu ne sais rien de moi.
Kallik le dévisagea d’un air horrifié. Lusa en eut le cœur transpercé.
Salik s’interposa entre Manik et Toklo.
— Stop. Pas la peine de te fatiguer.
Manik se releva et s’ébroua. Un halo de neige ensanglantée se forma dans les airs. Fixant sur Toklo un regard de défi, Salik enchaîna :
— Les étrangers vont partir, maintenant… N’est-ce pas ?
Portée par la fureur, Lusa s’avança vers lui.
— Vous avez gagné : on s’en va. Mais on se reverra – vous avez ma parole !
Et, la tête haute, elle pivota les talons, sous les ricanements de mépris des six ours blancs. Vaincu, le petit groupe s’éloigna sans un mot. Kallik se retourna et posa sur son frère des yeux débordant de chagrin. Iqaluk rugit :
— Un conseil, si vous tenez à vos poils : ne revenez pas !
Une fois les ours polaires à bonne distance, Shila courut pour rattraper Toklo :
— Je t’avais bien dit de ne pas les provoquer !
Le grizzli pila.
— Tu les connaissais, l’accusa-t-il, et tu savais qu’ils réagiraient comme ça. Vas-tu enfin nous dire ce qui se passe ?
Évitant le regard sévère de Toklo, la femelle murmura :
— Salik et sa bande sont des voyous. Des voleurs de nourriture. Si les ours refusent de leur céder leurs proies, ils détruisent leur tanière et les brutalisent.
Un grondement sourd monta de la gorge de Toklo. Rage. Révolte. Exaspération.
Sur le visage de Kallik, l’horreur fit place à la tristesse.
— Taqqiq est devenu une crapule…, souffla-t-elle.
— OK, Shila, gronda Toklo. Raconte-nous tout depuis le début. Et n’oublie aucun détail.
Sous le regard glacé du grizzli, la femelle débita d’une voix tendue :
— Mes frères, ma mère et moi dormions dans notre tanière-berceau au moment où Salik et sa bande l’ont démolie. J’ai tenté de résister… en vain. Alors ma mère m’a envoyée chasser. Je me suis retrouvée coincée sur un morceau de glace à la dérive. C’est comme ça que j’ai atterri sur la terre ferme… et que les Sans-griffes m’ont capturée.
Un bref silence. Puis :
— Ma famille doit être morte, à l’heure qu’il est. Mes frères sont trop petits pour quitter leur tanière-berceau !
La panique rendait la voix de Shila suraiguë.
— Calme-toi, lui ordonna Yakone en lui touchant l’épaule du bout de la truffe. Ça ne sert à rien de s’énerver.
— On est là, maintenant, ajouta Toklo. On va t’aider.
Shila le regarda comme s’il lui était poussé des bois d’élan.
— Toi ? M’aider ? Avec tes petites griffes et ta fourrure brune ?
Toklo fit un clin d’œil à Lusa et répondit :
— Oui. Justement.
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CHAPITRE 18
Kallik
Des milliers d’étoiles. Des milliers d’esprits, épais cristaux de glace disséminés dans les ténèbres du ciel. Blottis contre un tas de neige, deux ours blancs, un ours brun et une ourse noire endormis. Et un peu plus loin, une jeune ourse blanche, le cœur en miettes, les yeux levés vers les étoiles.
Kallik avait pris le premier tour de garde, mais elle ne surveillait pas vraiment les alentours. Mille et une pensées se bousculaient dans sa tête. Comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal ? Des ours polaires qui s’entredéchiraient… La banquise qui fondait avant la venue de Brûleciel… Ujurak qui demeurait introuvable.
« Savais-tu ce qui m’attendait ? » lui demanda Kallik en elle-même.
Elle sursauta. Une forme blanche venait de surgir de derrière la tanière délabrée. Aussi furtif qu’une ombre, Yakone chuchota :
— Un peu de compagnie ?
Kallik se laissa aller contre sa fourrure tiède. Cela la réconforta. La voix brisée, elle murmura :
— J’avais tellement hâte de te faire découvrir mon pays… Et regarde où je t’ai emmené ! Sur une banquise qui fond trop vite, peuplée d’ours qui souffrent et de brutes affamées qui s’attaquent à leurs propres congénères ! Tout va de travers…
Yakone lui effleura l’oreille du bout de la truffe.
— Je comprends ce que tu ressens, mais on n’a pas fait tout ce chemin pour rien. On ne va pas rester là les pattes croisées, à regarder Taqqiq et ses amis semer la terreur.
En entendant la voix de Yakone, si forte, si déterminée, Kallik eut chaud au cœur. Maigre réconfort, cependant. La vérité faisait toujours aussi mal. Son frère était devenu un bandit.
— On n’aurait jamais dû venir ici…, souffla-t-elle.
— Au contraire, rétorqua Yakone. Tu as atteint ton but : retrouver Taqqiq. C’est un exploit. Je suis très fier de toi.
 
Lorsque Kallik se réveilla, Toklo était assis face à elle, la truffe au vent. Le soleil teintait l’horizon d’une lumière rougeoyante. Un par un, les ours ouvraient les yeux.
— Il nous faut un plan, annonça Toklo.
— Pas avant d’avoir mangé un morceau, déclara Yakone en se hissant sur ses pattes. On n’aidera personne le ventre vide. Je vais chasser.
Kallik regarda Yakone s’éloigner dans la lueur croissante du soleil qui faisait miroiter la glace.
L’ours polaire revint peu de temps après, un phoque dans la gueule.
— Bravo ! Quelle rapidité ! s’exclama Kallik.
Yakone la remercia d’un signe de tête et lâcha sa proie en maugréant :
— J’aurais préféré attraper un adulte.
Kallik s’efforça de dissimuler sa déception. Les proies étaient maigres, même sur la banquise. Pourtant, loin de faire la fine bouche, les cinq ours s’installèrent autour du phoque et entreprirent d’arracher des morceaux de chair grasse. Seule Lusa hésitait. Kallik sentit l’inquiétude l’envahir. Sur la glace, l’ourse noire avait la vie dure.
Le chagrin revint et, avec lui, la sensation d’avoir un collier d’épines autour de la gorge. Tôt ou tard, Kallik devrait reconduire Lusa et Toklo sur la terre ferme. Et alors, viendraient les adieux.
Une fois le repas achevé, Toklo annonça :
— Le plus urgent, c’est de retrouver la famille de Shila.
Cette dernière lui décocha un regard empli de gratitude. Elle paraissait plus calme, aujourd’hui. Comme si, dans la nuit, elle avait pris la décision de se battre quoi qu’il en coûte.
Elle se leva, scruta la glace et renifla. Le matin avait apporté une brume vaporeuse, moins épaisse que le brouillard. Kallik remua d’une patte sur l’autre. Elle s’impatientait.
Enfin, Shila tendit la patte.
— Allons par là.
Aussitôt, Kallik se précipita vers Lusa pour lui proposer son aide. Contre toute attente, la petite ourse partit d’un pas vif en s’étonnant :
— Comment faites-vous pour vous orienter dans ce désert glacé ? Il y a de la neige partout ; le paysage se transforme sans arrêt ! Nous, les ours noirs, nous avons besoin de points de repère… Un rocher… Un arbre… Un buisson…
— Nous aussi, rétorqua Kallik. Les repères sont nombreux, sur la banquise. Nous nous fions à la forme, à la couleur, à la texture de la glace. Aux odeurs portées par le vent. Au chant des rafales qui balaient la Mer-qui-fond.
Lusa désigna deux bouts de glace en riant.
— Pour moi, ces morceaux se ressemblent… (Elle les huma l’un après l’autre.) Et ils ont la même odeur.
— Regarde mieux. Le premier morceau est légèrement teinté de vert. Le deuxième est tout blanc ; cela signifie qu’il est plus épais. Pour l’odeur, il suffit de…
Kallik leva le museau, inspira à fond et se figea, horrifiée.
— Des ours !… Taqqiq !
Elle pivota sur elle-même et étudia l’horizon. Au loin, six silhouettes fendaient la brume.
— Salik et sa bande nous ont suivis !
— Continuons, décida Toklo. On ne peut rien faire pour le moment.
— À part les conduire tout droit à ma famille, objecta Shila.
— C’est un risque à courir.
Yakone contracta ses muscles. S’il devait se battre, il le ferait sans hésiter. Kallik sentit son cœur fondre. Son compagnon s’apprêtait à défendre des inconnus, juste par loyauté. Elle avait de la chance de l’avoir à ses côtés.
Pressant le pas, les ours se dirigèrent vers le cœur de la banquise, délaissant les trous de phoque pour mettre le plus de distance possible entre les pilleurs de tanière et eux.
Aux alentours de haut-soleil, alors que la brume se dissipait peu à peu, Kallik distingua deux formes massives, immobiles dans le lointain. Elle s’en approcha avec méfiance. C’étaient deux jeunes ourses blanches. L’une était accroupie près d’un trou de phoque ; l’autre montait la garde un peu plus loin.
La sentinelle vint à la rencontre de Kallik, une lueur hostile dans le regard. Quand elle vit Toklo et Lusa, son expression changea du tout au tout.
— Fichez le camp ! leur dit-elle en montrant les crocs. Il n’y a pas assez à manger, ici !
— Ces ours m’accompagnent, intervint Shila en se frayant un chemin dans le petit groupe à coups d’épaule. Je cherche ma mère. L’as-tu vue ?
— Sakari ? répondit la jeune femelle. Vous avez dû la croiser sans la voir, à cause de la brume. Elle est là-bas.
— Les esprits soient loués ! s’exclama Shila. Merci !
— Ça va, ça va…, bougonna la femelle. Et maintenant, du vent !
Kallik attendit de s’être éloignée avant de murmurer :
— Pourquoi tant de colère ?
— À cause de la glace qui fond, expliqua Shila. Brûleciel n’est pas encore là et les ours meurent déjà de faim.
« Pauvre Taqqiq, songea Kallik. Lui qui pensait que la Mer-qui-fond redeviendrait son foyer, il n’a trouvé que violence et famine. »
Soudain, Shila leva le museau, renifla, s’élança dans la plaine glacée, plongea la tête la première dans un tas de neige et se mit à creuser avec frénésie. Une fontaine de cristaux scintillants s’éleva dans les airs. Au bout d’un moment, elle s’immobilisa, puis rejoignit ses congénères.
— La tanière-berceau de mes petits frères… Complètement détruite… Et vide.
Elle tituba, comme si elle venait de recevoir un rocher sur le crâne. S’approchant de la tanière, Kallik détourna les yeux. Il y avait des traces de sang frais dans la poudreuse.
— Je sens encore leur odeur, murmura Shila. Mes petits frères…
— Ne te désole pas trop vite, la rassura Yakone. Creusons d’abord la neige. On ne sait jamais : peut-être que tes frères ne sont que blessés…
D’arrache-patte, les cinq ours fouillèrent le monticule de poudreuse. Brusquement, le cœur de Kallik fit une embardée. Une odeur d’ours, de plus en plus puissante… Des touffes de poils blancs… Elle réfréna un élan de panique. L’horreur lui noua la gorge. Elle allait découvrir des ours morts. Encore.
Des bruits de pas. Kallik leva les yeux. Postés à cinq pas de là, Salik et sa bande observaient la scène d’un air narquois.
— Vous cherchez quelque chose ? railla Iqaluk.
Shila s’extirpa de la tanière détruite et, avec un grondement de fureur, se jeta sur Salik.
— Assassin ! Tu as tué ma famille !
Aussitôt, les voyous la rouèrent de gifles. Kallik cria. Lusa haleta. Toklo bondit à la rescousse de Shila, mais Iqaluk et l’un de ses acolytes le lacérèrent de leurs griffes. Sonné, le grizzli recula.
Les brutes se déchaînaient sur Shila qui valdingua dans les airs et retomba lourdement sur la glace avec un cri de douleur. Ses assaillants se penchèrent au-dessus d’elle en poussant des grondements menaçants.
Pétrifiée, Kallik dévisageait son frère sans ciller. Elle devait rêver ; Taqqiq n’était pas aussi violent !
Et soudain, une brume rouge se forma devant ses yeux. La rage jaillit sans prévenir, la propulsant à travers la glace. Retroussant les babines, Kallik hurla :
— Meurtrier ! Tueur d’oursons ! Tu me fais honte ! Si j’avais su le genre d’ours que tu étais devenu, je n’aurais pas perdu mon temps à te chercher sur la terre entière !
Elle griffa l’épaule de Taqqiq et tenta de lui mordre le cou. Surpris, son frère riposta d’un claquement de dents. Ses mâchoires se refermèrent sur du vide.
— Fais gaffe, Taqqiq ! se moqua Salik. Ta sœur a l’air super dangereuse !
— Maman, j’ai peur ! chevrota Iqaluk.
— Je comprends pourquoi t’as préféré nous suivre, gloussa Manik.
Kallik les entendait à peine. Aveuglée par la fureur, elle gronda :
— Maman te regarde depuis le ciel. Son esprit est dans une étoile, et elle doit te détester autant que moi !
Taqqiq s’effondra sur la glace. Le sang qui dégoulinait de son épaule aspergea la neige. Dans un demi-brouillard, Kallik vit Yakone se dresser entre son frère et elle. Toklo la repoussa avec son front en grognant :
— C’est bon, je crois qu’il a compris. Laisse-le, maintenant.
Kallik se détourna d’un geste brusque et fixa sur Taqqiq un regard chargé de haine et de mépris. Son sifflement se répercuta en échos sur la banquise :
— Je voudrais que tu meures !
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CHAPITRE 19
Toklo
Toklo était abasourdi. Il n’avait jamais vu Kallik dans un tel état. Sa force… Sa fureur… D’un nouveau coup de front, il la poussa vers Lusa, qui assistait à la scène avec des yeux épouvantés. Glacée par la terreur, incapable de poser sa patte blessée, Shila ressemblait à une ourse de givre.
— Il mérite de mourir, cracha Kallik en se laissant entraîner loin de son frère.
Blottis les uns contre les autres, les cinq ours regardèrent Salik et sa bande s’éloigner en roulant des épaules. Sa fourrure ensanglantée, Taqqiq paraissait ébranlé. Ses amis, eux, n’affichaient pas le moindre remords.
Lorsque les ours polaires se furent évanouis dans la brume, Toklo examina les blessures de Shila. Une épaule foulée, ça se réparait. Le plus inquiétant, c’était la lueur hallucinée qui brillait dans ses yeux.
— Ils sont tous morts, murmurait-elle. Tous. Sakari… Pakak… Tonraq…
Kallik avait l’air mal en point, elle aussi. Pas à cause de sa griffe arrachée ni du sang qui maculait sa fourrure – c’était d’ailleurs celui de Taqqiq –, mais parce qu’elle voyait tous ses espoirs anéantis. Retrouver son frère ne lui avait finalement apporté que peine et douleur.
Soudain, un chuchotement s’éleva derrière Toklo :
— On… On n’a tué personne. On n’est pas des assassins.
Le grizzli se retourna d’un bloc et se retrouva truffe à truffe avec Taqqiq. La tête basse, l’épaule en sang, l’œil droit fermé, l’ours blanc s’avança vers lui en claudiquant.
— Menteur ! gronda Kallik, des éclairs de fureur dans les yeux. Dégage !
Taqqiq ne bougea pas d’une griffe.
— J’avoue avoir détruit des tanières et volé les proies des ours, mais je n’ai jamais tué personne. Je… je me suis… adapté, parce qu’il n’y a plus ni glace ni nourriture.
— Tu parles d’une excuse ! rétorqua sa sœur.
— Comment tu réagirais si un ours te piquait ta proie ? demanda Toklo.
Taqqiq laissa pendre la tête entre les épaules.
— On n’a tué personne, répéta-t-il pour la troisième fois. Ne me déteste pas, Kallik. Je ne le supporterais pas.
Kallik fit un pas en arrière. Ses yeux débordaient de chagrin, mais sa voix était glaciale.
— Je ne te connais pas. Tu n’es pas mon frère. J’aurais dû le comprendre il y a des lunes, quand je t’ai revu sur les berges du Grand Lac de l’Ours.
Un lourd silence accueillit ses paroles. Les yeux fixés sur ses pattes, Toklo réprima sa colère. Taqqiq avait blessé Kallik, semé le chaos et Toklo avait envie de lui arracher les oreilles. Mais réagir à la violence par la violence n’était pas une solution. Il inspira à fond.
Au bout d’un temps qui parut interminable, Taqqiq se tourna vers Shila.
— Ta mère et tes frères sont en vie. Ils se sont enfuis quand on a attaqué leur tanière.
La respiration saccadée, Shila jeta à Toklo un regard d’incrédulité.
— J’ai vu par où ils sont partis, enchaîna Taqqiq. Je peux te conduire jusqu’à eux.
— Dans tes rêves ! gronda Toklo en s’avançant d’un pas. File. On ne veut pas de ton aide.
— Attends ! protesta Shila. Tu… tu ne cherches pas à m’embobiner ?
— Je te promets que non, répondit Taqqiq.
— Alors je te suis, répliqua Shila.
Kallik la dévisagea comme si elle s’était transformée en phoque.
— Quoi ? Tu ne vas quand même pas faire confiance à ce… à cette crapule !
— Je n’ai pas le choix, geignit Shila, au bord des larmes.
— Dans ce cas, on t’accompagne, décida Toklo. Quant à toi, ajouta-t-il à l’intention de Taqqiq, au moindre geste suspect, j’éparpille tes entrailles d’ici au pays des Glaces éternelles.
Taqqiq et Shila s’en allèrent clopin-clopant.
Le grizzli se mit en marche, le cœur empli de doutes. Il n’y avait rien, dans ce désert enneigé – pas même une tanière pour oursons. Que signifiait le brusque changement d’attitude de Taqqiq ? Était-ce un piège ? Regrettait-il réellement ce qu’il avait fait ?
Tous ses sens en alerte, Toklo sondait la brume, s’attendant à chaque instant à voir surgir des ours polaires. Kallik, le visage grave, se tenait loin de son frère. Yakone lui murmurait des mots de réconfort à l’oreille. Lusa avançait en traînant les pattes. Elle avait refusé qu’on la porte et était épuisée. Shila, avec sa foulure, n’était pas plus vaillante.
Soudain, Toklo en eut assez.
— C’est ridicule. On est tous à bout de forces. On se repose.
— Non, protesta Shila. Je dois retrouver ma famille.
— Tu ne l’aideras pas en t’écroulant de fatigue, riposta le grizzli.
La femelle soutint son regard pendant quelques secondes, puis soupira :
— D’accord.
— Kallik et moi allons attraper un phoque, proposa Yakone en désignant le trou qui se découpait dans la glace à une vingtaine de pas de là.
Les deux ours blancs se mirent à l’affût. Toklo aida Shila à s’asseoir le plus confortablement possible, afin de soulager sa patte blessée, puis il s’affala dans la neige. Quelques minutes plus tard, Taqqiq le rejoignit, posa un regard hostile sur Yakone et grogna :
— Alors comme ça, Kallik s’est trouvé un autre grand frère…
Le grizzli pinça les lèvres. À l’évidence, la présence d’un deuxième mâle blanc dans le groupe incommodait Taqqiq. Il se sentait menacé. Sauf que Kallik ne considérait pas tout à fait Yakone comme son frère.
— Euh… Kallik et Yakone sont plus que des amis, expliqua Toklo.
Pareille à une brume au-dessus d’un lac, la haine obscurcit les yeux de Taqqiq. L’espace de dix battements de cœur, il rumina en silence, puis il reprit :
— Et le minus qui vous suivait partout ? Comment s’appelait-il, déjà ?… Ujurak. Il a fini par vous lâcher les basques ?
À ces mots, Toklo sentit la fureur embraser sa poitrine. Serrant les dents pour s’empêcher de gifler l’ours blanc, il rétorqua :
— Il est mort.
— Oh… Désolé. Je ne savais pas… Je…
— AAAAH !
Un cri de panique. Toklo tourna la tête… et crut que son cœur s’arrêtait. En voulant attraper un phoque, Kallik avait bondi et la glace avait cédé sous son poids. Pétrifié, Toklo regarda Yakone tendre la patte vers elle… la glace se désagréger autour du trou… et Kallik s’enfoncer dans les flots.
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CHAPITRE 20
Kallik
Kallik poussa sur ses pattes pour rejoindre la surface, faisant taire la voix paniquée qui hurlait dans sa tête. Elle était bonne nageuse. Elle allait y arriver.
Sauf que son corps ne lui obéissait pas. Une seule image la hantait : Nisa, en train de se noyer. Une orque allait surgir d’une seconde à l’autre, refermer ses mâchoires béantes sur elle et la déchiqueter.
Des taches noires se mirent à danser devant ses yeux. Le cercle de lumière découpé dans la glace clignotait, pâlissait, devenait de plus en plus flou. Kallik sombrait. Le plafond de glace, translucide, suffocant, semblait s’agrandir à chaque battement de cœur.
Au loin, une silhouette oscilla. Elle approcha… approcha… Une orque ! Cette fois, c’était la fin.
L’instant d’après, un ours se pressait contre Kallik. Au début, celle-ci crut qu’il s’agissait d’Ujurak, transformé en ours blanc. Et puis, à mesure que la panique refluait, elle le reconnut.
Taqqiq.
En quelques mouvements rapides, l’ours hissa sa sœur vers la surface. Rassurée, Kallik trouva la force de nager. Sa tête creva la surface. Elle aspira de grandes bouffées d’air. D’un coup de front puissant, Taqqiq la catapulta sur la glace. Elle s’écroula sur le flanc pour reprendre son souffle. Son frère posa la patte au bord du trou… Crac ! La glace céda. Yakone attrapa Taqqiq par la peau du cou et le tira jusqu’à lui.
Incapable de détacher son regard de son frère, Kallik murmura :
— Je me souviens comment maman est morte… Piégée par la glace… Quand on tombe dans un trou, on ne peut plus bouger.
— Je sens sa présence, répliqua Taqqiq en touchant la truffe de Kallik avec la sienne. (Son regard était d’une tristesse absolue.) Quand je t’ai vue tomber dans ce trou, je… j’ai cru que je te perdais de nouveau.
— Tu m’as sauvé la vie. Merci.
— Normal. Tu es la seule famille qui me reste.
Une vague d’émotions submergea la jeune ourse. Taqqiq avait beau être son frère, il avait choisi de suivre Salik et sa bande d’haleines-de-poisson. Ne sachant que dire d’autre, elle murmura :
— Nisa veille sur nous deux. Elle nous observe, depuis le ciel.
— Elle doit détester l’ours que je suis devenu, mais… je n’ai pas eu le choix ! La glace est trop fine ; tu as vu comme elle casse facilement. Bientôt, il n’y aura plus assez de place pour tous les ours. Voilà pourquoi je… enfin… on a revendiqué un territoire.
Kallik refusait que son frère s’en tire à si bon compte.
— Ce n’est pas une excuse. Tu n’avais aucun droit de terroriser ces ours.
Elle s’interrompit, les yeux flamboyants, forçant Taqqiq à détourner le regard. Puis, elle ordonna sur un ton autoritaire :
— Tu vas nous aider à réparer tes bêtises, dit-elle. Et pour commencer, tu vas retrouver la famille de Shila.
— Je te le promets, répondit son frère, la mine penaude.
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CHAPITRE 21
Lusa
Lusa marchait dans la forêt. Le soleil déversait ses rayons d’or à travers le feuillage luxuriant. Des fruits appétissants pendaient aux branches des plantes grimpantes. Sous ses coussinets, la terre était tiède et douce.
Alors pourquoi avait-elle les pattes et la truffe gelées ?
Avec un long soupir résigné, la petite ourse ouvrit les paupières. Elle aurait bien aimé que son rêve dure encore un peu. Disparus, la chaleur, la forêt ensoleillée et les parfums de fruits. À la place, une plaque de glace, qui craquait de manière sinistre.
— Il faut partir, intima Kallik d’une voix tendue.
Lusa plissa le front. Son amie connaissait la banquise sur le bout des griffes. Si elle s’inquiétait, il valait mieux la prendre au sérieux.
L’aube approchait, rendant le ciel gris et brumeux. Lorsqu’elle se hissa sur ses pattes, Lusa se rendit compte qu’elle n’avait pas assez dormi. La fatigue l’enveloppait comme une fourrure ; ses muscles la faisaient souffrir. À en juger par les grimaces de douleur de ses compagnons, la nuit avait été trop courte pour eux aussi.
Taqqiq, visiblement à bout de forces, affichait une expression hallucinée, teintée de tristesse. Néanmoins, Lusa n’arrivait pas à le prendre en pitié. Jamais elle ne pourrait lui pardonner. Tous les ours mouraient de faim ; ce n’était pas une raison pour voler la nourriture. Et le fait que Taqqiq ait sauvée sa sœur de la noyade ne changeait rien à l’affaire.
L’ourse noire se détourna. Elle n’avait pas envie d’engager la conversation avec une brute. Tout aussi refroidie, Shila marchait loin de Taqqiq. L’atmosphère, chargée d’angoisse, était tendue à craquer. Lusa avançait d’un pas lourd, le cœur empli de chagrin. Taqqiq progressait avec lenteur. Tous les quinze pas, il s’arrêtait et regardait autour de lui, comme s’il cherchait des repères. Lusa eut beau scruter le paysage, elle ne distingua que du blanc.
Au bout d’un moment, Kallik s’énerva :
— Tu peux accélérer ?
Taqqiq lui retourna un regard perçant.
— Faudrait savoir ! Tu veux que je retrouve la famille de Shila, oui ou non ?
Sa sœur répondit par un sifflement agacé. Lusa s’abstint de se faire remarquer. Finalement, elle était soulagée que Kallik ait l’esprit occupé ailleurs : au moins, elle ne l’avait plus sur le dos.
Soudain, elle aperçut des silhouettes immobiles dans le lointain. Des ours polaires, qui les observaient.
— Regarde, dit-elle à Toklo en lui donnant un coup d’épaule.
Le grizzli poussa un grondement. D’instinct, ses amis se rapprochèrent les uns des autres. Les ours blancs ne firent pas le moindre geste.
— On dirait une mère et ses petits, murmura Yakone. Est-ce que ce sont… ?
— Non, affirma Shila. Mes frères sont encore bébés ; or, ces oursons ont plusieurs lunes.
Lusa se sentait épiée ; cela ne faisait qu’accentuer son malaise. La glace bosselée la faisait déraper, lui meurtrissant les coussinets. Elle avait l’impression de marcher depuis des jours. Elle essaya de songer à la forêt luxuriante de son rêve – cette forêt feuillue gorgée de fruits. Mais la vision de l’étendue glacée, brumeuse, inhospitalière, l’en empêcha.
Brusquement, Taqqiq fit une halte. Fendue en deux, la banquise laissait apparaître un large bras de mer. Lusa soupira. Elle allait encore devoir nager et affronter le froid glacé. À quand la douce la chaleur du soleil ?
Mais au lieu de plonger dans l’eau, Taqqiq tourna à droite et entreprit de longer la faille.
— Pourquoi tu ne traverses pas ? interrogea Kallik.
— Je ne préfère pas.
Sa sœur ricana – un petit rire qui signifiait : « En fait, tu ne sais pas où tu vas. La banquise se transforme tout le temps et tu es perdu ! »
Shila l’avait compris, elle aussi. Faisant crisser ses griffes sur la glace, elle gémit :
— Je ne reverrai jamais les miens !
— Tu as promis, Taqqiq, renchérit Kallik. Tu n’as pas le droit d’abandonner !
— Je fais de mon mieux ! rétorqua son frère.
Mais la vérité, c’était qu’il ne connaissait pas le chemin. Alors un débat animé s’instaura. Fallait-il prendre à gauche ? À droite ? Tout droit ?
Trop fatiguée pour discuter, Lusa s’affala sur la glace, qui craqua sous son poids. Curieuse, la petite ourse colla son oreille au sol. Étaient-ce les esprits, qui roulaient là-dessous ? Bizarre ! Une chance que les ancêtres des ours noirs soient enfermés dans des arbres. Le bois, c’était chaud et vivant.
Tout à coup, elle perçut un drôle de bruit. Crrr… Crrr… Comme si on marchait à pas feutrés sous la glace. Crrr… Crrr… Lusa se rassit et regarda autour d’elle. Le bruit provenait du monticule de neige, à quelques pas de là. Lusa l’examina, puis se dit que les esprits ne se promenaient pas dans la neige. Pas plus que les esprits des bois n’erraient dans la forêt.
Histoire d’en avoir le cœur net, elle partit inspecter le tas de poudreuse. Snif ! Snif ! Tiens… Un trou… Une odeur d’ours… Et là, des empreintes de pas minuscules…
Prenant son courage à deux pattes, Lusa enfonça le museau dans le trou et…
— GROÂÂÂR ! Ne t’approche pas de mes oursons !
Une ourse polaire jaillit de la tanière, envoyant Lusa bouler cul par-dessus tête. La petite ourse contracta ses muscles, prête à encaisser une volée de coups. Soudain, la femelle se figea, la patte avant repliée, les yeux écarquillés.
— Qui es-tu ?
— Je… Je suis une ourse n-n-noire. Je m-m-m’appelle Lusa.
Ses amis arrivèrent au grand galop. Shila poussa un halètement de stupeur.
— Tu les as trouvés ! Lusa, tu es géniale !
La maman ourse recula, les mâchoires grandes ouvertes.
— Shila ? Shila, c’est bien toi ?
Sa voix trahissait mille émotions : étonnement, joie, incrédulité, soulagement.
— C’est bien moi, répondit la jeune femelle en se blottissant contre sa mère.
Le monticule de neige frémit. Deux bébés ours polaires en émergèrent en couinant :
— Shila ! Shila !
Et de sautiller sur place, de donner des coups de front dans le ventre de leur sœur et de tenter de grimper sur son dos.
Lusa s’ébroua et observa la scène avec satisfaction. Quel bonheur de voir une famille réunie !
— Je te croyais perdue à jamais, dit Sakari à sa fille. Tu es partie depuis si longtemps…
— La glace s’est brisée ; j’ai été emportée vers le rivage, capturée par des Sans-griffes et délivrée par Kallik et ses amis, expliqua Shila.
Stupéfaite, Sakari regarda les étrangers. Toklo s’approcha pour faire les présentations.
— Merci de m’avoir ramené ma fille saine et sauve, déclara la maman ourse en inclinant la tête.
Puis son regard s’arrêta sur Taqqiq et se fit glacial.
— Je te connais, toi… Tu étais avec les brutes qui ont détruit ma tanière et volé mon phoque ! (Le poil hérissé, Sakari se campa face à Toklo.) Tu m’as tendu un piège !
— Non, intervint Kallik. Mon frère, Taqqiq, a promis de te ramener ta fille pour se racheter. Il regrette sincèrement ce qu’il a fait.
Sakari dévisagea Kallik. Puis Taqqiq. Puis de nouveau Kallik. Lusa fit la moue : la maman ourse n’était pas convaincue.
— Ces voyous sèment la terreur partout où ils vont, grogna-t-elle.
Taqqiq ne décrocha pas un mot. Immobile à l’écart du groupe, il fixait Sakari d’un air maussade.
Inspectant la tanière effondrée, Shila s’exclama :
— Il n’y a pas assez de place pour trois ! Tu vas voir : je vais te reconstruire une belle tanière-berceau !
— Inutile, répondit sa mère en lui posant une patte sur l’épaule. Plus personne ne construit de tanières-berceaux : elles sont démolies aussitôt. Grâce à ses… copains, ajouta-t-elle en désignant Taqqiq du menton.
— Tu… Tu veux dire qu’ils vous obligent à vivre dans des abris de fortune ? hoqueta Shila, désemparée.
— C’est le prix à payer pour qu’ils laissent nos oursons tranquilles, avoua Sakari.
— Il est temps que ça cesse, intervint Kallik. Taqqiq, tu vas aller dire à tes complices d’arrêter de terroriser les ours !
— Ils ne m’écouteront pas ! riposta le jeune mâle. (Ses narines palpitèrent. Il était partagé entre la peur et la colère.) Ils pensent qu’ils sont dans leur droit. Qu’est-ce que j’y peux, moi ?
— Tu pourrais au moins essayer ! rugit Toklo en montrant les crocs.
— Qu’est-ce que j’y peux ? répéta Taqqiq, le poil dressé. Ça ne sert à rien de se révolter. Ils sont cinq, au cas où tu l’aurais oublié.
C’est alors que Lusa eut une idée :
— Si on rassemblait tous les ours qui se sont fait harceler, on serait plus nombreux !
Shila secoua la tête.
— Ça ne marchera pas. Les ours blancs vivent en solitaires.
— Faux, protesta Yakone. Là d’où je viens, les ours polaires vivent en groupe et s’entraident.
— Le hic, c’est que la glace casse à vitesse grand V, argumenta Taqqiq. Les terrains de chasse se réduisent de jour en jour. Résultat : les ours se disputent les phoques sur la banquise et meurent de faim sur la terre ferme. On est dans une impasse.
— Je ne suis pas d’accord, s’opposa Kallik. Les ours polaires peuvent survivre malgré la fonte des glaces en apprenant à chasser sur la terre ferme comme les grizzlis. La preuve : j’ai réussi. Toklo pourrait vous former à sa technique. Et la fonte des glaces ne serait plus un problème.
— Et moi, je vous montrerais où trouver des feuilles et des écorces comestibles ! renchérit Lusa, qui sentait l’enthousiasme la gagner. Comme avec Akna et ses oursons !
— Ensemble, on pourra affronter Salik, insista Kallik. Toklo sait se battre ; il vous apprendra.
— Moi aussi, je sais me battre, déclara Taqqiq d’un ton brusque.
— Regarde où ça t’a mené ! gronda sa sœur, des flammes dans le regard.
— Les grizzlis ont une méthode de combat différente, intervint Lusa. Ils sont rusés. Salik et sa bande n’ont qu’à bien se tenir ! Tu es partant, Toklo ?
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CHAPITRE 22
Toklo
Toklo ravala sa salive. Tous les ours le dévisageaient avec incertitude. Seuls les yeux de Kallik et de Lusa brillaient d’une lueur confiante.
Gêné, le grizzli se retint de reculer. C’était une bien grande responsabilité qu’on lui plaçait sur les épaules. Quand il avait fallu enseigner ses techniques de chasse à Akna, il s’était exécuté de bonne grâce. Mais de là à sauver les ours polaires d’un pays tout entier…
À nouveau, la traîtrise de Nanulak revint le hanter. Toklo avait été contraint d’agresser un innocent. Depuis, il refusait de promettre quoi que ce soit. Et surtout pas d’apprendre à des ours polaires à se battre.
Prudent, il marmonna :
— On peut toujours essayer…
— Génial ! s’exclama Yakone. En attendant, je pars chasser le phoque. Kallik, tu m’accompagnes ?
— Avec plaisir.
Les deux ours blancs s’éloignèrent d’un pas tranquille.
Amusée, Lusa observait les deux oursons farfouiller dans la neige et se sauter dessus en poussant des grondements faussement rageurs.
— Pourquoi Shila et toi n’iriez-vous pas chasser ? dit-elle à la maman ourse. Pendant ce temps, je m’occuperais de tes petits.
Voyant que Sakari hésitait à confier sa progéniture à une étrangère, Toklo affirma :
— Lusa est une excellente nounou. Tu peux lui faire confiance.
— D’accord, finit par concéder Sakari. Merci.
Lorsqu’elle passa devant son frère, Kallik gronda :
— Quant à toi, tu vas reconstruire la tanière que tu as démolie. Et gare à toi si tu ne t’appliques pas.
Toklo agita les oreilles. Kallik n’avait toujours pas décoléré. Taqqiq s’approcha de la tanière en tapant des pattes et entreprit de creuser la neige. Le grizzli éprouva pour lui un élan de pitié. La faim poussait parfois à commettre des actes inconsidérés. Toklo n’approuvait pas ce que Taqqiq avait fait, mais peut-être que, dans sa situation, il aurait agi de la même façon.
Il promena son regard sur le paysage glacé. Partout, une blancheur hostile et craquelée. « Comment peut-on avoir envie d’habiter là ? Bon, d’accord… je suis un grizzli. J’aime la forêt, tout comme les ours polaires aiment la banquise. »
Il reporta son attention sur les oursons. Sautillant comme des lapereaux, ils dévoraient Lusa du regard.
— T’as une drôle de couleur ! s’exclama Pakak.
— Z’ai zamais vu d’ourse comme toi ! ajouta Tonraq.
— Là d’où je viens, les ours noirs sont très nombreux, expliqua Lusa, les yeux pétillant de malice.
Les oursons la reniflèrent avec curiosité, puis conclurent qu’elle était bizarre, mais sympathique. Du coup, ils demandèrent :
— Est-ce qu’on va se bagarrer avec les messants zours ?
— Vous, non, répondit Lusa. Vous êtes trop petits.
— Même pas vrai ! protesta Tonraq.
— On est super féroces ! renchérit son frère. On sait se battre !
— Très bien. Je vais vous apprendre quelques astuces. (Baissant la voix, elle glissa à l’oreille de Toklo :) Il vaut mieux qu’ils sachent se défendre… au cas où ça tournerait mal.
Toklo plissa le front. Si Salik et sa bande remportaient la victoire, ils réduiraient les oursons en chair à pâtée. Néanmoins, une petite leçon de combat ne leur ferait pas de mal.
— Quand un ours nous agresse, il faut observer, anticiper et deviner d’où vient le coup, annonça Lusa. Tonraq, tu vas prendre ton élan et essayer de m’attaquer.
L’ourson fonça vers elle. D’emblée, Toklo sut où il allait frapper. Cela se voyait à l’inclinaison de son corps et à son regard fixé sur le flanc de Lusa. Celle-ci fit un rapide pas de côté. L’ourson gifla le vide.
— T’as bouzé ! accusa-t-il.
— C’est le but, rit Lusa. Ça s’appelle « l’esquive ». À ton tour, Pakak.
Éclairé par l’échec de son frère, le petit ours tenta de ne pas montrer quelle partie du corps il visait, mais Lusa l’évita tout aussi facilement.
— À moi, déclara l’ourse noire.
Elle chargea les oursons, feinta et leur décocha un semblant de coup de patte. Toklo en resta gueule bée. Lusa venait d’appliquer sa technique de combat, au geste près. Utiliser le poids du corps, se mettre en équilibre afin d’avoir de la force dans les pattes avant… Lusa se battait comme un grizzli. Elle avait acquis son savoir-faire rien qu’en observant Toklo.
— Pas mal ! commenta celui-ci. À un détail près : les ours blancs sont plus gros que toi. Tu devras te baisser pour esquiver leurs coups, puis contre-attaquer.
— Compris ! répondit Lusa.
— Moi aussi ! surenchérit Tonraq. À l’attaaaque !
Les deux oursons s’élancèrent à l’assaut. Lusa recula en chancelant et dérapa sur une plaque de glace.
— Ah, ah ! gronda Pakak ! On va t’avoir, gros zours polaire !
Réprimant un éclat de rire, Toklo aperçut un mouvement. Les chasseurs rentraient. Kallik et Yakone avaient attrapé un phoque ; Sakari, un énorme poisson. Les oursons se précipitèrent vers leur mère. Lusa se releva, se secoua pour faire tomber la neige accrochée à sa fourrure et rit.
— Ouf ! J’ai cru qu’ils allaient me dévorer !
 
Toklo eut du mal à s’endormir, cette nuit-là. Il lui semblait être étendu sur un lit de piques de glace et de boules de neige gelées. Il avait beau se tourner et se retourner, il ne parvenait pas à trouver une position confortable.
Sa mission le tracassait. Enseigner aux ours polaires ses tactiques de combat ne serait pas facile. Ils avaient tant de choses à apprendre !
Soudain, Lusa geignit :
— Toklo ! Tu m’écrases !
— Pardon, répondit le grizzli.
Il posa le museau sur ses pattes et s’efforça de ne plus bouger. La nuit s’annonçait très, très longue…
L’instant d’après, Toklo arpentait une clairière ensoleillée, dont la forme des arbres et le murmure du ruisseau lui semblaient familiers. Tout à coup, il y eut un froissement dans les fourrés. Toklo rebroussa chemin et se tapit à l’ombre d’un taillis. Deux oursons bruns pénétrèrent dans la clairière. Toklo les reconnut aussitôt : Ujurak et lui, quand ils étaient petits.
Ujurak promena autour de lui un regard émerveillé, puis se lança à la poursuite d’un papillon en sautillant.
— Concentre-toi ! gronda le petit Toklo. Sinon, tu n’apprendras jamais rien !
— D’accord, répliqua Ujurak en levant vers son ami des yeux attentifs.
— Un vrai grizzli doit avoir des griffes bien aiguisées. Fais comme moi.
Le petit Toklo se hissa sur ses pattes de derrière et fit courir ses griffes sur un tronc d’arbre. Ujurak se mit debout en vacillant, puis traça un profond sillon dans l’écorce.
— Quand tu seras grand, poursuivit le petit Toklo, tu délimiteras ton territoire en faisant des marques sur les troncs d’arbres.
Toklo se souvenait de ce moment. Il venait juste de rencontrer Ujurak et ne connaissait ni Lusa ni Kallik.
— T’as faim ?
— Oh oui ! répondit Ujurak.
— Alors viens pêcher. Qu’est-ce que je t’ai dit, la dernière fois qu’on a tenté d’attraper un saumon ?
— D’attendre sans bouger dans le ruisseau.
— Exact. Allons-y !
Les deux oursons entrèrent dans l’eau, et scrutèrent la surface étincelante. Le petit Toklo expliqua :
— N’oublie pas : il faut an-ti-ci-per. Tu dois sauter là où va le saumon. Pas là où il est.
— Comment je peux savoir où il va ?
— En observant sa trajectoire. Si tu t’entraînes régulièrement, tu finiras par y arriver.
Soudain, Ujurak bondit. Son corps se ratatina. Sa fourrure brune se changea en écailles scintillantes. Lorsqu’il plongea dans l’eau, il était devenu un saumon.
— T’as recommencé ! rouspéta le petit Toklo.
Il pataugea jusqu’à un rocher planté au milieu du ruisseau, monta dessus et rugit :
— Ujurak ! Reviens !
Toklo réprima un ricanement amusé. Il se rappelait combien les transformations d’Ujurak l’agaçaient, au début.
Le feuillage qui surplombait le cours d’eau froufrouta. Ujurak émergea de la canopée, la fourrure dégoulinante.
— Pardon.
Le petit Toklo poussa un soupir exaspéré.
— Si tu continues, tu te feras manger.
Comme Ujurak affichait un air abattu, son ami poursuivit :
— Ça ne fait rien. On va réessayer.
Les deux oursons se remirent en position dans le ruisseau. C’est alors que, derrière Toklo, une voix retentit :
— Tu es un excellent professeur.
Le grizzli fit volte-face. Il y avait deux Ujurak, à présent. Un jeune à l’orée de la clairière et un plus âgé, dans les taillis. Dans la fourrure de ce dernier des étoiles brillaient. Ses yeux débordaient de chaleur et d’amour. Toklo crut qu’il étouffait. L’espace d’un instant, les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Ujurak… En chair et en os, ici, à ses côtés… Quel bonheur !
— Tu m’as sauvé, déclara l’ours-étoile. J’ignorais qui j’étais et tu m’as montré la voie. Tu m’as appris à être un vrai grizzli. Tu peux aider les ours polaires.
Surpris, Toklo cligna des paupières.
— Oui, mais toi, tu as toujours été un grizzli… Apprendre des techniques de combat à des étrangers, c’est très différent ! Tu répétais sans cesse qu’on devait rester des ours sauvages… Qu’on ne devait pas oublier qui on était. Si je montre à ces ours blancs comment agir en grizzlis, ne changerai-je pas leur vraie nature ?
Pendant plusieurs secondes, Ujurak garda le silence. Ses yeux s’assombrirent. Ses pensées parurent vagabonder. Enfin, il ordonna :
— Suis-moi.
Les deux ours partirent flanc contre flanc à travers la forêt. Très vite, Ujurak se mit à courir. Toklo l’imita… et vit ses pattes décoller du sol. À mesure qu’il grimpait dans le ciel, le grizzli sentit une euphorie mêlée de terreur s’emparer de lui. Le soleil fit place aux étoiles, illuminant la noirceur de la nuit de leur flamboiement glacé.
Encore plus vite. Encore plus haut. Les deux ours galopaient côte à côte, leurs pattes pilonnant le vide, le vent s’engouffrant dans leur fourrure.
Et soudain, Ujurak s’arrêta. Toklo se retrouva suspendu dans les airs. Au-dessous de lui, preuve de l’invasion des Peaux-lisses, se déployait un monde miniature balafré de lumières vives et de sentiers noirs grouillant de bêtes-feux, dont les yeux lumineux évoquaient des scarabées monstrueux. Par endroits, quelques minuscules taches noires, seules parcelles de terre laissées à l’état sauvage, semblaient rapetisser à vue d’œil. Et surtout, il y avait le bruit, qui, même d’aussi loin, vrillait les tympans et faisait se dresser les poils sur la nuque.
— Aujourd’hui, la nature est un bien rare et précieux, souffla Ujurak. Les ours doivent y rester, même si cela implique le partage des territoires. Sinon, elle disparaîtra comme une mare absorbée par du sable. (Il effleura l’épaule de Toklo du bout du museau.) C’est en partageant leurs connaissances que les ours assureront leur survie. Ensemble, ils seront plus forts.
Ébahi, Toklo vit le corps étoilé d’Ujurak enfler, enfler, jusqu’à ce qu’il remplisse tout le ciel, pâlisse et se mue en une constellation resplendissante. L’instant d’après, Toklo tombait en chute libre, giflé par l’air glacé de la nuit.
Un sursaut, et il ouvrit les yeux. Le vent pénétrait dans la tanière par un trou dans la paroi. Toklo ramassa un peu de neige et la fourra dans l’orifice.
« Cette haleine-de-poisson de Taqqiq n’est même pas fichu de reconstruire une tanière convenablement ! » songea-t-il, irrité.
Autour de lui, les ours commençaient à s’agiter. Le regard de Toklo s’attarda sur chacun d’eux. En quelques secondes, il avait pris sa décision. Il apporterait son aide aux ours de la banquise.
— Je vais chercher du renfort, annonça Sakari lorsque tout le monde fut dehors.
En l’observant s’éloigner dans la lueur blafarde de l’aurore, Toklo constata qu’une énergie nouvelle l’animait. Son pas était plus vif ; ses épaules, plus droites. Se tournant vers Lusa, Kallik demanda :
— Peux-tu t’occuper des oursons pendant que Yakone, Toklo et moi allons chasser ?
— Avec plaisir ! s’exclama la petite ourse. Mais ne tardez pas trop ; sinon vous ne retrouverez qu’un tas de poils noirs !
Tonraq et Pakak poussèrent des couinements surexcités.
Toklo partit sur la glace d’un pas confiant. Il connaissait la banquise, à présent. Il avait chassé tant de phoques, bravé tant de blizzards, qu’il y était presque à son aise. Kallik lui avait appris ce qu’elle savait, et Toklo lui avait rendu la pareille.
Il aperçut un trou de phoque et s’en approcha tranquillement. Il s’accroupit, écoutant la glace craquer et gargouiller. Il en eut des picotements dans la fourrure. Le temps était compté. Combien de jours leur restait-il avant que la fonte des glaces n’oblige les ours à regagner la terre ferme ?
Un museau poilu creva la surface de l’eau. Vif comme l’éclair, Toklo allongea la patte. Ses griffes s’enfoncèrent dans la peau du phoque, qu’il tira sur la glace et acheva d’un coup sur le crâne.
— Belle prise ! fit une voix derrière lui.
Toklo se retourna. Debout à quelques pas de là, deux ours polaires l’observaient avec attention. Le grizzli contracta ses muscles. Si ces étrangers avaient l’intention de lui voler sa proie, ils allaient être bien reçus. Le plus costaud des deux inclina la tête et déclara :
— Salut. Je m’appelle Tartok. Lui, c’est mon frère, Olikpok. C’est toi, l’ours brun qui veux nous apprendre à nous battre et à chasser sur la terre ferme ?
— Oui, répondit Toklo.
Tartok leva le menton et ricana sur un ton de défi :
— Sakari a des nuages dans le crâne. On n’a pas besoin d’aide. Les ours blancs survivent sur la banquise depuis des générations. En quoi serait-ce différent, aujourd’hui ?
— La Mer-qui-fond ne veut plus de nous, gémit son frère. À quoi bon lutter ?
Il y avait dans sa voix une lassitude et un désespoir infinis. Toklo en resta abasourdi. Ces ours peinaient à accepter le changement. Raison de plus pour leur prêter patte-forte.
— Je ne suis pas d’ici, dit-il. Je suis donc mal placé pour vous donner des leçons. Toutefois, je peux au moins vous enseigner ce que je sais.
— OK…, grogna Tartok. Ça ne coûte rien d’essayer…
Les deux frères accompagnèrent le grizzli jusqu’à la tanière-neige, où l’attendaient d’autres ours blancs. Parmi eux, la maman et ses petits, que Toklo avait aperçus en arrivant sur les berges de la Mer-qui-fond.
— Je suis venue pour te faire plaisir, disait la maman ourse à Sakari. Salik et sa bande sont trop forts pour nous !
Un concert de murmures d’approbation s’éleva dans l’assistance.
— Quittons plutôt cet endroit, suggéra une jeune femelle. Trouvons-nous un coin de banquise qui fond moins vite et où il y a moins d’ours !
— Si Salik a la même idée, tu ne seras pas plus avancée, Nukka, objecta Olikpok.
Son frère lui décocha un coup d’épaule.
— Ce que tu es pessimiste ! Salik mérite une bonne raclée, et je compte bien la lui donner ! Avec ou sans les conseils de l’ours brun !
Plusieurs de ses congénères acquiescèrent. Toklo ajouta prudemment :
— Sans vouloir vous commander, mes amis et moi avons de l’expérience et…
— L’expérience de quoi ? l’interrompit un vieux mâle. Tu n’es même pas un ours blanc !
— Ouais, opina Tartok. Alors faudrait pas trop la ramener !
Toklo le foudroya du regard. Tartok était d’accord pour tenter le coup, tout à l’heure. Pourquoi cette brusque volte-face ?
Yakone choisit ce moment pour intervenir. S’avançant vers les ours polaires, il désigna de la tête Kallik, Toklo et Lusa.
— À première vue, déclara-t-il, ces ours peuvent vous paraître étranges. Or croyez-moi… Je les ai vus se battre. Je les ai vus chasser. Vous n’imaginez pas quels prodiges ils peuvent accomplir en agissant ensemble !
— T’as raison…, maugréa Tartok. On n’imagine pas.
Toklo haussa un sourcil. Il ne s’attendait pas à un tel soutien de la part de Yakone. Ni aux paroles de Shila, qui fendit la foule en s’exclamant :
— Toklo et ses amis m’ont sauvé la vie ! Les Sans-griffes m’avaient capturée et enfermée dans une bête-feu, qui s’est fracassée contre une de leurs tanières. Sans eux, je serais morte brûlée vive. En unissant leurs forces, ils ont délivré deux ours polaires enfermés dans la tanière en flammes. Ils savent comment combiner leurs talents… Écoutez-les !
Nukka et la maman ourse hochèrent la tête avec intérêt. Les autres ours se détournèrent. Olikpok geignit :
— On s’en va. Il n’y a plus rien pour nous, ici.
— Attendez !
Stupéfait, Toklo vit Taqqiq s’avancer vers lui.
— Je faisais partie de la bande de Salik.
Des grondements de fureur s’élevèrent dans la foule. La maman ourse se plaça entre Taqqiq et ses petits. Prenant son courage à deux pattes, celui-ci enchaîna :
— Salik et sa bande sont puissants parce qu’ils se sont alliés. Seuls, ils sont aussi vulnérables que n’importe lequel d’entre nous. En coordonnant nos efforts, nous parviendrons à les vaincre. Apprenons à nous battre ensemble. Ensuite, Toklo nous montrera comment chasser sur la terre ferme. Et quand Salik viendra nous prendre nos proies, il trouvera à qui parler !
Taqqiq promena un regard honteux sur l’assistance, puis s’assit en voûtant les épaules.
Toklo fit la moue. Taqqiq avait eu une belle initiative, mais les ours blancs étaient têtus. Ils…
Ils revenaient ! Tous, y compris Tartok. Et quand ce dernier prit la parole, l’hostilité dans sa voix avait presque disparu :
— Très bien, Toklo. On t’écoute.
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CHAPITRE 23
Kallik
Partagée entre nervosité et enthousiasme, Kallik promenait son regard sur le cercle que formaient les ours blancs autour de Toklo. Lorsque Taqqiq passa devant elle pour se joindre à ses congénères, elle le remercia d’un signe de tête. Lusa avait entraîné les oursons à l’écart. Les choses sérieuses allaient commencer.
— Salik et sa bande pensent que vous avez peur d’eux, déclara Toklo. Vous devez leur montrer qu’il n’en est rien. Grondez. Rugissez. Faites-leur comprendre que vous ne reculerez pas.
Quelques ours polaires échangèrent des regards interrogateurs. Posant les yeux sur les jeunes de l’assemblée, Toklo poursuivit :
— Vous, vous pourrez tirer avantage de votre taille. Vous êtes petits, donc plus vifs. Vous les harcèlerez. Salik et ses copains ne pourront pas contre-attaquer. Ils ne sont pas assez agiles. (Il regarda les adultes.) Quant à vous autres, vous devrez recourir à la force.
Grommellements d’approbation dans l’assistance. Lueurs d’impatience dans les yeux des jeunes.
— Lorsqu’ils combattent, les grizzlis se griffent les épaules et se mordent à la gorge. Pour cela, il faut être bien ancré dans le sol, sur les deux pattes arrière. L’ennui, c’est que la glace, ça glisse. Le point positif, c’est qu’il vous sera plus facile de déséquilibrer votre ennemi.
Étonnant, l’assurance avec laquelle s’exprimait Toklo. Kallik en éprouvait une immense fierté. Elle savait que, par moments, son ami doutait de sa force et de sa capacité à protéger les autres. Or, les ours blancs le regardaient avec un intérêt croissant.
— Une autre ruse consiste à pousser l’adversaire vers l’océan, ou vers un trou de phoque. Au bord de l’eau, la glace est friable. L’ennemi tombera à coup sûr. Et si, par miracle, il réussit à rester sur la glace, il commencera à paniquer à l’idée de plonger. Et quand on panique, on baisse sa garde.
— Tu veux qu’on tue nos propres congénères ? s’indigna Sakari.
Malgré le désordre qu’avaient semé Salik et ses acolytes, la femelle refusait d’en arriver à de telles extrémités.
— Non, répondit Toklo. Mais si l’ennemi tombe à l’eau, cela vous donnera un instant de répit. Et si l’un de ses copains va l’aider, vous serez débarrassé de deux adversaires du même coup.
— C’est une idée géniale ! s’exclama Nukka. Allons la mettre en pratique !
Toklo leva la patte.
— Vous devez d’abord apprendre à combattre avec un allié. Nous sommes plus nombreux que nos ennemis, alors profitons-en. Kallik ! Yakone ! Une petite démonstration, s’il vous plaît ?
Kallik s’avança, les pattes frémissantes. Yakone se mit en position. Toklo se dressa sur ses pattes de derrière et poussa un grondement menaçant. Kallik fit un écart ; le grizzli tenta de lui griffer l’épaule ; l’ourse blanche se baissa. Déséquilibré, Toklo tituba. Kallik lui donna un coup de patte dans le ventre tandis que Yakone lui sautait sur le dos et le plaquait au sol. Le museau écrabouillé, des poils blancs plein la gueule, Toklo marmonna :
— F’est bon, Yakone, merfi.
Les trois ours revinrent à leur place. Des murmures appréciateurs fusèrent parmi les spectateurs. L’un des jeunes ours s’écria :
— Trop cool !
— À vous, intima Toklo. Trois par trois.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Premier trio : Nukka et Olikpok contre Shila. Shila tenta de plaquer Nukka au sol. Olikpok ne bougea pas une griffe. Toklo le secoua :
— Qu’est-ce que tu attends ? Va aider ton alliée !
Le mâle hésita pendant quatre battements de cœur, puis se jeta sur Shila et fit courir ses griffes le long de son flanc. La femelle perdit l’équilibre, roula sur Nukka et cabriola sur la glace. Ses deux adversaires bondirent et la clouèrent au sol.
— Oufff ! haleta Shila. Ôtez-vous d’là, j’peux plus respirer !
Les trois ours se relevèrent. Toklo les félicita chaleureusement.
Kallik se tourna vers le trio suivant : Taqqiq, Tartok et Sakari. Les deux mâles encerclaient la femelle, la rouaient de coups rapides, puis sautaient en arrière avant qu’elle ne puisse riposter.
— Pas mal, commenta Toklo. Mais ne retenez pas vos coups. Sinon, en combat réel, vous n’oserez pas frapper.
— Je n’ai pas envie de blesser Sakari, gronda Tartok.
Il tourna la tête une demi-seconde. Sakari en profita pour lui assener une cascade de coups. À moitié assommé, Tartok chancela. Sakari tournoya sur elle-même. À l’instant où Taqqiq leva la patte pour la frapper, elle se baissa. Taqqiq gifla le vide et bascula en avant. Sakari lui balaya les pattes arrière. Taqqiq s’écroula sur le sol.
— Bien joué ! s’écria Toklo. Salik ne va rien comprendre !
Kallik était aux anges. Les ours polaires avaient repris du poil de la bête. Leurs doutes s’étaient dissipés. Ils s’entraînaient avec entrain. Et lorsque son regard croisa celui de Toklo, elle comprit qu’ils avaient toutes les chances de vaincre les brutes de la Mer-qui-fond.
 
Le lendemain, Toklo réveilla ses élèves au lever du soleil. Les ours se séparèrent en deux groupes : l’un commandé par Tartok, l’autre par Shila.
— Tartok est un excellent combattant, déclara Yakone quand il eut rejoint Kallik. Il n’a pas peur des défis. Il saura tenir tête à l’ennemi.
— Shila a du répondant, malgré son épaule foulée, répliqua la jeune ourse. Elle sait anticiper les coups et user de ruse.
— OK, les polaires ! cria Toklo. Exercice du jour : combat de groupe avec mise en situation réelle ! Tartok, tu joueras le rôle de Salik. Shila, tu seras la mère qui défend ses petits dans la tanière-berceau.
— Et nous, on peut zouer aussi ? couinèrent Pakak et Tonraq. On sait se battre. Lusa nous a montré !
— Pour l’instant, vous allez juste regarder, répondit l’ourse noire en rattrapant les oursons par la peau du cou.
— Oooh ! C’est pas zuste ! geignirent les deux frères.
Pendant que Toklo donnait ses dernières instructions, Taqqiq se détacha du groupe et s’approcha de sa sœur.
— C’est moi qui servirai d’appât. Je vais dire à Salik que Sakari a construit une nouvelle tanière sur son territoire et je le conduirai jusqu’ici. Si tout va bien, on débarquera demain à l’aube. Soyez prêts.
— C’est ton idée, ou celle de Toklo ? interrogea Kallik.
— On s’est mis d’accord, lui et moi.
Kallik préférait vérifier. Un seul faux pas, et ce serait le désastre. Mais comme Toklo était occupé à entraîner ses élèves, elle n’osa pas intervenir.
— Mauvaise position, Olikpok ! rugissait le grizzli. Reste debout ! Sers-toi de tes griffes !
Sentant l’angoisse l’envahir, Kallik demanda :
— Tu crois que Salik ne se doute de rien ? Ça fait plusieurs jours que tu es parti ; il a sûrement compris que tu nous avais rejoints. Qu’est-ce que tu feras s’il s’en prend à toi ?
— Ce n’est pas la première fois que je quitte la bande, répondit Taqqiq. Rappelle-toi le Grand Lac de l’Ours. Je suis toujours revenu vers Salik, et je lui ai toujours été loyal. Il ne soupçonnera rien de louche. Fais-moi confiance.
— Bravo ! fit une voix. Très convaincant, ton discours. Mais si tu as toujours été loyal à Salik… pourquoi te ferions-nous confiance ?
Kallik se retourna. Shila fixait Taqqiq avec une expression de défi.
— Je tiendrai parole, répliqua ce dernier. Je suis pour la paix.
Shila laissa échapper un ricanement amer.
— Tu as intérêt. Car si tu nous trahis, je ne donne pas cher de ta peau.
Subitement, Kallik perçut entre Taqqiq et Shila comme une sorte de lien invisible, qu’elle ne parvenait pas à expliquer.
Taqqiq s’avança vers Shila et lui frôla le visage avec le sien. Dans les yeux de la femelle, le trouble remplaça la menace.
— Je reviendrai, promit Taqqiq.
Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna d’un pas leste.
Pendant de longues secondes, Kallik contempla Shila, qui ne quittait pas Taqqiq du regard. « Fais-moi confiance », avait-il dit. Kallik aurait bien voulu. Mais comment se fier à un frère devenu un étranger ?
 
— Vous vous êtes bien entraînés ! s’écria Toklo une fois la leçon terminée. Salik et ses complices n’ont qu’à bien se tenir ! Il ne reste plus qu’à préparer la tanière. Ensuite, nous irons manger et nous reposer.
Il avait parlé d’une voix tendue. À en juger par les regards enfiévrés que se jetaient les ours polaires, Kallik devinait que leur peur grandissait. L’heure de la bataille finale approchait.
— Je vais étriper ce Salik ! gronda Tartok. Quant à ses copains, ils décamperont si loin qu’à l’arrivée leurs pattes ne seront plus que des moignons !
— L’essentiel, c’est qu’ils n’aient plus envie de chercher la bagarre, déclara Toklo.
— Nous devrions reconstruire la tanière-berceau, suggéra Sakari en repoussant gentiment ses oursons surexcités. Sinon, Salik et sa bande auront des soupçons. N’oublions pas qu’ils viennent pour détruire les tanières.
Bonne remarque. Taqqiq n’avait pas eu le temps de rebâtir l’abri : il y avait encore des trous dans les parois de neige.
— Entendu, approuva Toklo. L’idéal serait que quelques ours se cachent dans la tanière afin de prendre nos adversaires par surprise.
— Il n’y a pas assez de place pour deux adultes, dit Sakari.
— Sauf que moi, je fais la taille d’une oursonne ! intervint Lusa, ses yeux noirs pétillant de malice. Parfois, ça sert, d’être petite !
Kallik lâcha un halètement consterné.
— Pas question. C’est trop dangereux.
— Tu n’es pas ma mère, rétorqua Lusa d’une voix ferme et résolue. J’ai chassé le bison. J’ai tenu tête à deux ours blancs. Qu’est-ce qu’il te faut de plus, comme preuves ?
Un ouragan d’émotions s’abattit sur Kallik. D’abord la stupeur, puis l’effroi, et enfin le remords.
— Je… Je n’ai pas réussi à protéger ceux que j’aime… J’ai abandonné Taqqiq… Nisa… Nanuk…
— Non. (Le ton de Lusa s’était radouci, mais il était tout aussi catégorique.) Ce qui leur est arrivé n’était pas ta faute. Tu m’as sauvée plus d’une fois. (Un court silence.) S’il te plaît, ne m’oblige pas à rester à l’écart. Je suis capable de me battre.
Kallik hésitait encore. Elle vit le regard de Toklo, et celui de Yakone, brillant d’admiration. Alors elle soupira :
— Entendu.
— Affaire réglée, conclut Toklo.
Il restait encore beaucoup à faire. Sakari s’occupa de la tanière ; Yakone partit chasser ; Toklo alla repérer des cachettes. Le reste de l’équipe poursuivit l’entraînement.
À la nuit tombée, les ours se blottirent les uns contre les autres. Incapable de trouver le sommeil, Kallik se mit à contempler les étoiles en priant : « Ujurak, protège-nous. »
Elle finit par s’assoupir, terrassée par l’épuisement. Lorsqu’elle sentit une patte lui tapoter l’épaule, elle eut l’impression de n’avoir dormi que quelques secondes.
— C’est l’heure, murmura Yakone.
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CHAPITRE 24
Lusa
Il faisait encore sombre quand Sakari vint réveiller Lusa. La glace brillait à la lueur des étoiles. Un vent léger soulevait la poudreuse. En cheminant vers la tanière-berceau, la petite ourse entendit Toklo ordonner :
— Olikpok et Nukka, vous ferez le guet. Prévenez-nous dès que l’ennemi sera en vue. Attention de ne pas vous faire repérer.
Heureux d’avoir été désignés pour un poste aussi important, les deux ours blancs partirent d’un pas alerte.
— Les autres, à vos cachettes, continua Toklo. Tartok : avec moi en première ligne, pour défendre la tanière-berceau.
— Compris ! fit le gros ours polaire en allant s’accroupir derrière un tas de neige.
Tout le monde se mit en position, dans les fissures du sol ou derrière les monticules de neige. La maman ourse s’aplatit sur la glace ; ses oursons la recouvrirent de poudreuse.
— Et nous ? s’enhardit Tonraq. Où on va ?
Lusa sentit l’angoisse l’envahir. Depuis la tanière-berceau, elle ne pourrait pas surveiller ses protégés. Par chance, Toklo eut une idée. Désignant un trou de phoque à bonne distance de la tanière, il intima :
— Ton frère et toi, vous serez les chasseurs. On aura tous faim, après la bataille.
— Zénial ! couina Pakak.
Les deux oursons s’éloignèrent. Soulagée, Lusa s’installa auprès de Sakari dans l’abri de neige, dont Toklo ferma l’entrée avec un peu de poudreuse. Aussitôt, une douce chaleur enveloppa l’ourse noire. Des souvenirs agréables lui revinrent en mémoire. Avec cette obscurité tiède et le contact rassurant de Sakari, elle avait l’impression d’être redevenue une oursonne.
Elle secoua la tête. Il ne fallait pas se laisser aller : elle avait un combat à mener !
Peu à peu, les bruits du dehors se turent. Un dernier grondement sec, puis ce fut le silence. Tout le monde était prêt.
Les minutes s’écoulèrent, si lentement que Lusa crut que le soleil avait déjà commencé à grimper dans le ciel. Alors, l’inquiétude la prit à la gorge. Salik et ses copains n’allaient pas venir. Ils avaient flairé le piège. Taqqiq avait rejoint leurs rangs, et ils étaient partis semer le chaos ailleurs.
Lusa s’apprêtait à aller jeter un coup d’œil au-dehors quand elle entendit des bruits de pas, puis des reniflements. Un ours était en train de flairer l’entrée de la tanière. Et soudain, des voix claquèrent. Des voix rudes, pleines d’arrogance. Lusa en frissonna jusqu’à la moelle des os.
— Ils sont là.
Salik.
— Sortons-les de leur trou. On va bien rigoler.
Iqaluk.
— Sakari a besoin d’une bonne leçon. On ne lui a pas donné l’autorisation de reconstruire sa tanière, que je sache.
Un ours polaire, dont Lusa ignorait le nom.
— On va lui botter les fesses et catapulter ses oursons de l’autre côté de la Mer-qui-fond !
Manik.
— Laisse-nous tranquilles, Salik ! S’il te plaît…
Ça, c’était Shila. Qui jouait à la perfection la femelle vulnérable et apeurée.
— T’es encore là, toi ? railla Salik. Je croyais que t’avais déguerpi de notre territoire !
— Ce… ce n’est pas votre territoire ! On a… le droit d’être là, nous aussi !
— Pas de griffes, pas de territoire ! rétorqua Manik avec dédain.
— À propos… Où sont tes copains, les colorés ? voulut savoir Iqaluk.
Lusa banda ses muscles. C’est alors qu’une autre voix s’éleva sur la banquise, plus hostile, plus mauvaise que les autres. Celle de Taqqiq.
— Ouais ! Où ils sont, les pas beaux ? Ils ont fichu le camp ? Pas étonnant. Tu as été stupide de leur faire confiance, Shila !
— Kallik est ta sœur, par tous les esprits ! Ça ne signifie rien, pour toi ? N’as-tu donc aucun sens de la loyauté ?
— Dégage ! cracha Taqqiq. Sinon, tu tâteras des griffes de Salik. Et cette fois, il ne te fera pas de cadeau ! Et pour ce qui est de la loyauté, je suis fidèle à mes amis. Jamais je ne leur tournerai le dos !
À nouveau, Lusa frémit. Taqqiq était très persuasif. Avait-il encore changé de camp ?
Tout à coup, Manik gronda :
— Bon. Assez parlé.
Une patte massive enfonça la porte de neige. Un trait de lumière blafarde se déversa dans la tanière. Lusa dénuda les crocs et, toutes griffes dehors, se jeta sur Manik. Ce dernier recula en lâchant un hurlement de stupeur.
Et le combat commença. Sakari bondit, percuta violemment Manik, l’envoya valser les quatre fers en l’air et se retourna d’un bloc en poussant un cri de défi.
Une dizaine de rugissements lui répondirent. Les ours polaires jaillirent de leur cachette et foncèrent vers la tanière-berceau, Toklo et Tartok en tête.
Pendant deux battements de cœur, Lusa crut que Salik et sa bande allaient prendre la poudre d’escampette. Pétrifiés par la surprise, ils dévisageaient leurs assaillants avec incrédulité. Enfin Salik hurla :
— Débarrassez-moi de cette vermine !
En un éclair, Lusa se retrouva cernée par une masse d’ours polaires. Une griffe glacée lui enserra la gorge. Elle allait se faire déchiqueter ! Mais Salik et sa bande ne l’avaient même pas remarquée. Grâce à sa petite taille, Lusa se faufila entre leurs pattes et distribua coups de griffes et de dents. Quelques ours tentèrent de riposter. Lusa esquiva leurs contre-attaques sans la moindre difficulté, ne relâchant pas pour autant sa vigilance. Au moindre faux pas, ils la réduiraient en bouillie.
Tout autour d’elle, ce n’étaient que grondements de rage, respirations saccadées, claquements de pattes fouettant l’air. Kallik affrontait un ours polaire. Deux jeunes avaient pris Iqaluk en tenaille. Lusa exulta. La victoire était proche !
Brusquement, une masse pesante s’abattit sur son épaule. Des griffes s’enfoncèrent dans sa chair. Plaquée au sol, Lusa entendit la voix de Manik contre son oreille :
— Tu vas regretter de m’avoir attaqué !
L’ourse noire se débattit. En vain. D’une patte, Manik lui enfouit la tête dans la neige ; de l’autre, il lui laboura le flanc. Lusa répliqua par un coup de patte arrière. Le mâle poussa un cri de douleur, mais ne relâcha pas son étreinte.
Une secousse. Quelqu’un venait de se jeter sur Manik. Toklo ! Lusa le reconnut à son odeur. Elle s’échappa en rampant et se retourna. Debout sur deux pattes, agrippés aux épaules de leur adversaire, Manik et Toklo oscillaient d’avant en arrière. Sans hésiter une seconde, Lusa se jeta sur Manik et lui planta les griffes dans l’échine. Avec un rugissement de fureur, l’ours polaire tenta de se dégager. Toklo en profita pour lui décocher une volée de coups. Manik retomba à quatre pattes et recula en grondant.
— Beau travail, Lusa, haleta le grizzli.
— Merci pour le coup de patte, répondit la petite ourse.
Sur la banquise, le combat faisait rage. Nukka et Olikpok s’étaient alliés contre un ours polaire et l’obligeaient méthodiquement à battre en retraite. Iqaluk détalait ventre à terre en poussant des cris suraigus, talonné par Yakone. Tartok et la maman ourse avaient réussi à clouer un autre adversaire au sol.
Lusa fronça les sourcils. Où était Salik ? Et Taqqiq ?
Comme en réponse à sa question muette, un rugissement furibond s’éleva de la tanière-berceau dévastée. Shila, contre Salik. Un combat inégal, perdu d’avance. Le mâle dominait la femelle en taille et en puissance. Les griffes plantées dans son épaule, il s’apprêtait à refermer ses mâchoires sur sa gorge. Bravement, Shila le gifla avec ses pattes avant. Elle ne réussit qu’à attiser sa rage.
— Je vais t’apprendre, moi, à me tendre des pièges !
— Rends-toi, Salik ! Tu as perdu !
Mais les coups de Shila faiblissaient de seconde en seconde. Elle avait besoin d’aide. Rapide comme le vent, Taqqiq fonça vers Salik et lui laboura le dos de ses griffes. Un sang écarlate imbiba la fourrure du grand mâle. Il lâcha Shila, tournoya sur lui-même et décocha un coup de patte à son nouvel assaillant. Taqqiq se baissa. La patte cingla le vide. Taqqiq alla au corps à corps.
— Traître ! cracha Salik.
Shila fit un pas en arrière le temps de reprendre son souffle, puis revint à la charge en envoyant un coup de boule en plein dans le ventre de Salik ! Sentant le vent tourner, celui-ci essaya de s’échapper. Taqqiq et Shila le plaquèrent au sol et lui immobilisèrent les pattes. Salik se débattit mollement pendant dix battements de cœur, se recroquevilla et ne bougea plus.
Taqqiq retroussa les babines et gronda :
— Fiche le camp d’ici.
Salik se releva en chancelant. D’un regard, Lusa fit le point sur la situation. Manik et Iqaluk avaient capitulé. Kallik et Tartok forçaient les deux derniers ours polaires à battre en retraite. Leurs piétinements et leurs cris de fureur faisaient trembler la glace.
— Arrêtez les combats ! cria Toklo. Ils ont eu leur compte !
Kallik et Tartok cessèrent aussitôt leurs attaques. Blotties les unes contre les autres, les quatre brutes courbèrent l’échine, puis s’éloignèrent lentement. Seul Salik continuait de tenir tête à Taqqiq. Une flamme farouche dans les yeux, il gronda :
— Ne t’avise surtout pas de revenir nous voir, sale traître !
— Y a pas de risque, répliqua Taqqiq. J’ai trouvé de meilleurs amis.
Manifestement désarçonné par cette réponse, Salik ouvrit la gueule, puis la referma. Sakari en profita pour enfoncer le clou.
— Je t’avertis : si tu t’en prends encore à nous, tu trouveras à qui parler. Nous sommes plus forts que toi, alors fiche le camp… et ne reviens jamais !
La tête basse, les cinq ours polaires quittèrent le champ de bataille en boitant. Par petits groupes, les ours victorieux s’avancèrent pour les regarder partir. Nukka, Tartok et Olikpok. Toklo, Kallik, Yakone et Lusa. Taqqiq et Shila. Sakari, la maman ourse et ses petits. Peu à peu, la brume avala les cinq silhouettes blanches. Puis il n’y eut plus que le silence.
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CHAPITRE 25
Kallik
Le regard fixé sur l’horizon, Kallik ne remua pas une griffe tant que Salik et sa bande furent encore en vue. Quand ils eurent disparu, elle se tourna vers ses amis et laissa exploser sa joie :
— Toklo, tu es un héros ! Ton plan a fonctionné à merveille ! Ensemble, rien ne peut nous arrêter !
Gêné, Toklo grattouilla la neige du bout de la patte et marmonna :
— Ce n’était pas mon plan… C’était celui de tout le monde.
— Je n’ai jamais vu Iqaluk courir aussi vite ! dit Kallik à Yakone. Quant à toi, Lusa, tu as été gé-niale ! Je n’oublierai jamais la tête de Manik quand tu as surgi de la tanière !
— Ni le coup de griffe qu’il m’a donné, répliqua la petite ourse en haussant l’épaule droite. Pas de panique, ajouta-t-elle à la hâte, comme Kallik fronçait les sourcils. Je m’en remettrai.
L’ourse blanche promena son regard autour d’elle. Tous les combattants avaient du sang sur la fourrure, mais aucun ne paraissait grièvement blessé. Le triomphe avait pris le pas sur la fatigue. Tartok vantait ses exploits d’une voix de stentor :
— Si tu m’avais vu aplatir le museau du copain de Salik ! Je l’ai calmé d’un seul coup de patte ! Comme ça ! (Il gifla le vide.) Et cette haleine-de-poisson a détalé comme un lemming !
Surexcitées, Nukka et la maman ourse se remémoraient la bataille. Les deux jeunes se roulaient dans la neige. Sous le soleil du matin, les gerbes de poudreuse qu’ils expédiaient dans les airs ressemblaient à une pluie d’étoiles scintillantes. Seule Shila, assise devant la tanière-berceau démolie, avait l’air préoccupée. Elle respirait vite, et fort. Inquiet, Taqqiq demanda :
— Tu es blessée ?
— À peine, répondit la jeune femelle. L’essentiel, c’est qu’on soit débarrassés de Salik une bonne fois pour toutes. (Un temps d’arrêt.) Je… Pardon d’avoir douté de toi.
Taqqiq regarda ses pattes et souffla :
— Je n’ai eu que ce que je méritais.
D’un coup, Kallik eut la sensation que le soleil venait de sortir de derrière un nuage. Une douce chaleur l’enveloppa. Son frère avait fini par faire le bon choix.
Sautillant entre les pattes de Sakari, Tonraq couina :
— On a gagné, maman ? Les messants zours sont partis ?
— Oui, opina sa mère. Vous n’avez plus rien à craindre.
— Trop cool ! s’exclama Pakak. En plus, on a failli attraper un phoque !
— À propos de nourriture, glissa Yakone à l’oreille de Kallik, notre mission n’est pas terminée…
Sa compagne hocha la tête. Il allait falloir apprendre aux ours de la Mer-qui-fond à chasser sur la terre ferme. Comme si la puissance de tous les Esprits des glaces affluait dans ses membres, Kallik posa les yeux sur Toklo, Lusa, Yakone et murmura :
— On va les aider. Jusqu’au bout.
À cet instant, Shila s’avança vers Toklo et déclara :
— Il est temps pour nous de partir.
— Tu veux quitter la banquise ? hoqueta Sakari.
— Moi, je reste, gronda Tartok. À quoi ça sert d’avoir vaincu Salik, si c’est pour lui laisser notre terrain de chasse ?
Kallik se raidit. Une nouvelle dispute allait éclater ; elle devait trouver un compromis.
— Nous allons vous montrer comment chasser sur la terre ferme sans quitter la banquise, annonça-t-elle.
 
Deux lève-soleils s’étaient écoulés depuis leur victoire contre Salik et sa bande. Sakari et Tartok avaient attrapé un phoque chacun, ce qui avait suffi à nourrir tout le groupe. Repus et reposés, les ours s’étaient mis en cercle autour de Kallik, Toklo, Lusa et Yakone. Leurs yeux pétillaient. Ils avaient hâte que la leçon commence.
S’approchant jusqu’au bord de l’iceberg, Lusa interrogea :
— Vous voyez ce morceau de bois flotté, dans l’eau ? Imaginez que c’est un poisson dans une rivière.
— Si c’était un poisson, il ne flotterait pas comme ça, objecta Toklo. Les rivières sont pleines de rapides, et les poissons nagent à toute allure. On ne peut pas apprendre à pêcher dans l’océan.
Kallik avala sa salive. Les ours polaires se regardaient, interloqués. Tartok chuchota quelque chose à l’oreille de Nukka. Toklo marquait un point, mais Lusa n’en démordait pas :
— Parfois, sur les berges des rivières, il y a des mares. Et dans ces mares, il y a des poissons qui ne bougent pas, parce que l’eau n’est pas très profonde. En glissant la patte touuut doucement, on peut crocheter le poisson avec ses griffes, et le tour est joué !
Des murmures intéressés parcoururent l’assistance. Kallik intima :
— Montre-leur, Lusa.
L’ourse noire s’aplatit sur le sol près du bout de bois.
— Premièrement : s’assurer que votre ombre est bien derrière vous. Sinon, le poisson saura que vous êtes là, et il s’en ira.
Au ralenti, Lusa se pencha au-dessus de l’eau… allongea la patte… et bascula en avant.
— HIIIIIII !!!
— NON ! hurla Kallik. LES ORQUES !
Heureusement, Yakone était là. En un éclair, il rattrapa Lusa par la peau du cou.
— Ouf ! Merci ! haleta cette dernière. Navrée pour ce… hum… ce petit incident.
Redoublant de prudence, elle replongea la patte dans l’eau.
— Le plus dur, c’est de ne pas faire de rides. Le poisson ne doit se douter de rien. Il faut glisser la patte sous son corps, et…
Hop ! D’un geste vif, Lusa crocheta les griffes dans le morceau de bois, qu’elle catapulta dans les airs. Le « poisson » retomba sur la glace avec un léger poc ! L’ourse noire enchaîna :
— Quand un poisson sort de l’eau, il frétille. Tuez-le tout de suite, ou il replongera, et vous devrez tout recommencer.
— Elle m’a l’air bien compliquée, ta technique…, commenta Nukka.
— Pfff ! fanfaronna Tartok. Si une ourse noire y arrive, c’est à la portée de n’importe qui… Je peux essayer ?
Lusa acquiesça et repoussa le morceau de bois dans l’eau. Tartok se mit en position, plongea la patte dans l’océan, expédia sa « proie » dans les airs et poussa un grognement satisfait.
— Tu as oublié de tuer ton poisson, souligna Shila.
Paf ! Un coup de patte sur le bout de bois. Tartok grogna :
— Là. T’es contente ?
Un par un, les ours blancs essayèrent d’attraper le « poisson ». Kallik alla rejoindre Toklo et Lusa, qui s’étaient mis un peu à l’écart, et murmura :
— Ils vont vite comprendre le truc.
— Ça me fait tout drôle de leur apprendre nos tactiques, répondit Lusa.
— On a fait le bon choix, affirma Toklo. (Son regard se perdit dans le vague.) Ujurak nous a beaucoup appris. Chaque fois qu’il revêtait une forme différente, il nous montrait quelque chose de nouveau. Je préfère partager mon savoir avec d’autres ours que de voler la nourriture des Peaux-lisses… Pas vous ?
— Si, approuva Lusa. D’ailleurs, Ujurak m’a demandé de ne plus jamais piller les Museaux-plats.
— Partager notre savoir-faire, c’est notre seule chance de survie, renchérit Kallik. Même si les ours polaires doivent se comporter comme des ours noirs, ou comme des grizzlis.
— Hé ! Toklo ! (Tartok approchait, le morceau de bois dans la gueule.) Tout le monde a réuchi à attraper le poichon. On pache à autre chose ?
— OK, fit le grizzli. Deuxième leçon : la chasse au lièvre arctique ! Regardez bien.
Il plaça le bout de bois sur la glace, recula, s’avança vers lui à pas de loup et lui sauta dessus.
— À qui l’honneur ?
— À moi ! s’exclama Nukka.
Elle s’accroupit à quelques pas du « lièvre », s’en approcha lentement et bondit. Ses pattes avant s’abattirent sur le bout de bois, qu’elle envoya aussitôt dans les airs. Dès qu’il retomba, elle lui assena un coup d’une telle violence qu’elle le pulvérisa.
Parmi les élèves, les commentèrent fusèrent :
— Joli coup !
— Les lièvres n’auront aucune chance !
Nukka leva des yeux anxieux vers Toklo, qui déclara :
— Tu t’es super bien débrouillée, pour un premier essai. Cela dit, n’oublie pas : les lièvres ont du flair. Il faut rester sous le vent, sinon ils détaleront sans demander leur reste.
— Compris, acquiesça la jeune femelle.
Lusa avait décidé de s’occuper des oursons, à présent. Elle ramassa un éclat de bois qu’elle posa devant Tonraq et Pakak et ordonna :
— Allez. Faites comme moi.
Et elle traça des sillons dans le bois. Dociles, les oursons l’imitèrent. Puis Tonraq demanda :
— À quoi ça sert ?
— À soulever l’écorce des arbres, parce qu’elle se…
— C’est quoi, des arbres ? voulut savoir Pakak.
— C’est un très, très gros morceau de bois qui grimpe jusqu’au ciel, avec des tas de branches qui…
— C’est quoi, des branches ?
— Ce sont des petits bouts de bois accrochés au gros morceau de bois. Le corps de l’arbre s’appelle le « tronc ». Il est recouvert d’une espèce de fourrure rugueuse : l’écorce. Et si on…
— Les branches, c’est comme les pattes des ours ? l’interrompit Tonraq.
— Un peu… (Lusa commençait à perdre patience.) Sous l’écorce, il y a une substance qui se mange, et c’est très bon. Parfois, on trouve aussi des vers, et…
— C’est quoi, des vers ?
Kallik se retint de rire. Lusa en avait pour un moment ! La laissant à ses explications, l’ourse blanche passa devant ses congénères qui s’entraînaient à chasser le lièvre et alla voir ce que faisaient Toklo, Taqqiq et Shila.
— Là, c’est le troupeau de bisons, expliquait le grizzli en traçant une croix sur la glace avec une griffe. Et là… (Il dessina une deuxième croix, à l’écart du troupeau.)… C’est l’endroit où tu devras te placer. Taqqiq rabattra un bison vers toi… Et vous n’aurez plus qu’à l’achever.
— Malin, commenta Shila en se léchant les babines. J’ai mangé de la viande de bison, au dernier Brûleciel. C’est excellent.
— Ils apprennent vite, dit Yakone à Kallik. Ils sont prêts pour aller vivre sur la terre ferme.
— Oui, opina sa compagne en promenant son regard autour d’elle.
— C’est vrai que Toklo et Lusa partent demain matin ?
Yakone avait parlé d’une voix presque inaudible, mais ses mots firent à Kallik l’effet d’un coup de tonnerre. Avec tous ces événements, elle en avait oublié l’essentiel. Toklo et Lusa ne pouvaient pas rester sur la glace. Leur place était ailleurs. Loin. Très loin d’ici…
 
Cette nuit-là, Kallik et Yakone se pelotonnèrent l’un contre l’autre, dans leur petite tanière-neige privée. Kallik aurait dû dormir paisiblement : elle était bien, contre son compagnon. Mais l’idée de quitter Toklo et Lusa la tourmentait. Impossible de fermer l’œil.
Au bout d’un moment, Yakone se hissa sur ses pattes et ordonna :
— Allons faire un tour.
Un peu honteuse, la jeune ourse murmura :
— Pardon. Je t’ai empêché de dormir. Je…
— Peu importe. Je sais ce qui te rend triste. Tu n’as pas envie que tes amis s’en aillent… n’est-ce pas ?
Kallik hocha la tête. Elle s’était rarement sentie aussi malheureuse.
— On a traversé tellement d’épreuves, eux et moi ! Cela fait si longtemps qu’on se connaît ! Ils… ils doivent partir. Ce pays n’est pas fait pour eux. Mais… ils vont tant me manquer !
— Alors pars avec eux.
Kallik cligna des paupières. Cette éventualité ne lui avait jamais traversé l’esprit. Les mots jaillirent de sa gueule en un flot ininterrompu :
— Ici, c’est chez moi. J’ai toujours voulu vivre sur les rives de la Mer-qui-fond. Je croyais que je ne reverrais plus mon frère, et je l’ai retrouvé. Pourtant… (Le doute s’abattit sur elle, pareil à une ombre.) Tout a changé. La mer fond à une vitesse effrayante, les ours blancs doivent s’adapter pour survivre sur la glace et sur la terre ferme… mais surtout, j’ai la sensation que mon voyage n’est pas terminé. Et je ne saurai jamais comment s’achèvera celui de Lusa et de Toklo.
— J’ai quitté mon foyer de mon plein gré, répondit Yakone, les yeux débordant de gentillesse. Je te suivrai où que tu ailles. Le choix t’appartient.
À ces mots, il lui effleura l’épaule du bout de la truffe et retourna s’allonger dans la tanière.
Immobile sous les étoiles qui faisaient chatoyer la neige, Kallik écouta les bruits de la nuit. Le craquement de la glace. Le faible ressac, dans le lointain. Levant les yeux sur la constellation d’Ujurak, elle souffla :
— Je t’en prie… montre-moi le chemin.
Seul le murmure du vent lui répondit.
Et soudain, une voix résonna dans son esprit :
— Tu dois suivre ton cœur. C’est lui qui te montrera le chemin.
Kallik réprima un frisson. Ce n’était pas Ujurak qui avait parlé.
C’était Nisa.
— Je suis si fière de toi, petite étoile !
Alors Kallik prit sa décision.
 
Quand, le lendemain matin, Kallik et Yakone émergèrent de leur tanière, ils découvrirent un étrange spectacle : les ours polaires de la Mer-qui-fond en cercle autour de Toklo et de Lusa.
— Vous allez nous manquer, disait le grizzli, un brin hésitant. Je… Je suis content de vous avoir rencontrés.
— Continuez d’affûter vos griffes, conseilla Lusa aux oursons d’une voix tremblante.
— Merci pour tout ce que vous avez fait, dit Sakari en s’inclinant bien bas. Sans vous, nous serions tous morts, à l’heure qu’il est.
Lusa aperçut Kallik et Yakone et, d’un coup d’épaule, informa Toklo de leur présence. Les deux amis rompirent le cercle et s’approchèrent du jeune couple. Lusa posa sur Kallik un regard empli de douleur.
— Oh, Kallik, je…
— Plus tard, les adieux ! s’écria Kallik. Yakone et moi, on vient avec vous !
Les yeux de Lusa s’écarquillèrent. Ceux de Toklo pétillèrent de joie.
— Nous repartirons quand vous aurez trouvé un foyer, enchaîna Kallik. Notre quête doit se terminer à quatre. Je n’arriverai pas à dormir sur mes deux oreilles tant que je ne vous saurai pas en sécurité. (Comme Taqqiq s’avançait vers elle d’un pas hésitant, elle ajouta :) Accompagne-nous, si tu veux !
Le visage de Taqqiq changea du tout au tout. Visiblement, l’aventure le tentait.
— J’admire votre courage et votre intelligence, intervint Sakari. Mais la place d’un ours blanc est ici. Kallik, Yakone, Taqqiq… vous avez besoin d’une maman. Je voudrais que vous veniez vivre avec Shila, les oursons et moi. Vous êtes trop jeunes pour parcourir le monde. Restez. Et dans un an ou deux, vous pourrez voyager où bon vous semble.
C’était une proposition généreuse, mais Sakari ne pouvait pas comprendre. Kallik et ses amis avaient acquis beaucoup d’expérience, au cours de leur périple. Leur jeune âge ne comptait pas. Alors, Kallik expliqua :
— Je suis allée dans maints endroits. J’ai parcouru des centaines de milliers de pas. J’ai appris à survivre seule. Je te remercie de ta gentillesse, mais je saurai me débrouiller. Quant à ma maman, ajouta-t-elle, un trémolo dans la voix, elle sera toujours au plus profond de mon cœur.
Tristement, elle coula un regard vers son frère. Avant même qu’il n’ouvre la gueule, elle sut ce qu’il allait répondre.
— J’accepte, Shila. (Se tournant vers Kallik, Taqqiq enchaîna :) Tu es ma sœur. La seule famille qui me reste. J’aimerais que tu vives avec moi, mais… je sais que je n’arriverai pas à te faire changer d’avis. Si tu veux partir avec Lusa et Toklo, sache que je ne m’y opposerai pas.
Kallik hocha la tête d’un air solennel.
— Yakone et moi reviendrons dès que mes amis seront installés dans un endroit sûr. Je te le promets.
Son cœur se serra. Elle venait de faire une promesse qu’elle ne serait peut-être pas capable de tenir. La Mer-qui-fond était immense. C’était un miracle qu’elle ait retrouvé Taqqiq, la première fois – il n’y aurait sans doute jamais de deuxième fois.
Elle fourra le museau dans la fourrure de son frère et inspira à fond. Elle voulait se rappeler son odeur, en imprégner chaque fibre de son corps, se souvenir du contact de sa truffe sur son épaule.
Sur la banquise s’élevèrent deux murmures empreints de tristesse :
— Au revoir, Kallik.
— Au revoir, Taqqiq.
Tandis qu’elle s’éloignait des rives glacées, sentant la fourrure de Toklo frôler la sienne, entendant les pas de Lusa et de Yakone juste derrière elle, Kallik eut la certitude d’avoir pris la bonne décision.
Son long voyage n’était pas terminé.
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